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. TABLEAU INDICATIF DES JOURS DE SÉANCE 
ANNÉE 18172-18173. 
Les séances se tiennent à 8 heures du solr, rue des Grands-Augustins, 1 


Les 1er et 3e lundis de chaque mois. 


Novembre. | Décembre. || Janvier. | Février. Mars. Avril, Mai. Juin. 
1 2 6 3 3 14 ë 2 

43 AT. 
18 16 20 17 47 21 19 46 


‘Séince générale annuelle; — elle a lieu à 3 heures. 


La bibliothèque de la Société est 
4 à 5 heures. 


ouverte aux Membres les lundis, mercredis et vendredis, de 
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Membres du Conseil. 


M. DE Bizzy. M. L. LarrTer. 
M. Ed. Cocos. M. Alb. Moreau. 
M. Alb. de LAPPARENT. M. Alb. Gaupry. 
M. DE VERNEUIL. M. LEvALLoIs. 

M. R. TourNouEr. M. Edm. PELLAT. 
M. P. Gervais. M. Edm. HÉBERT. 


Dans sa séance du 27 décembre 1872, le Conseil a composé les 
Commissions pour l’année 1873, de la manière suivante : 

1° Commission du Bullelin : MM. Gruner, Edm. Pellat, L. Lar- 
tet, P. Gervais, Parran ; 

20 Commission des Mémoires : MM. Alb. de Lapparent, Alph. 
Milne-Edwards, Levallois ; 

30 Commission de Comptabilité : MM. Danglure, Edm. Pellat, 
Alb. Moreau ; 

4° Commission des Archives : MM. Tournouër, Alb. Moreau et 
P. Gervais. 


Séance du 13 janvier 1873. 
PRÉSIDENCE DE MM. HÉBERTÉT DE ROYS. 


M. Bioche, Secrétaire, donne lecture du procès-verbal de la 
dernière séance, dont la rédaction est adoptée. 

M. Hébert, président sortant, quitte le fauteuil où il est remplacé 
par M. le marquis de Roys, qui remercie la Société de lavoir 
nommé président, et propose de voter des remerciements au 
bureau sortant, proposition qui est adoptée par acclamation. 

Par suite des présentations faites dans la dernière séance, le 
Président proclame membres de la Société : 

MM. Maré, rentier, 166, rue Blomet, à Paris-Vaugirard, pré- 
senté par MM. Sauvage et Delhomel; 

L'abbé Sainr, Curé de Vesly, par les Thilliers (Eure), ‘présenté 
par MM. Sauvage et Delhomel; 

Gustave Dozzrus, *45, rue de Chabrol, à Paris, présenté 
par MM. Guyerdet et Gosselet; | 

Le Coz jeune, ingénieur civil à St-Brieuc (Côtes-du-Nord), pré- 
senté par MM. le comte de Limur et Jannettaz. 
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Le Président annonce que le Conseil a, sous réserve de l’appro- 
bation de la Société, fixé la réunion extraordinaire à Roanne, au 
commencement de septembre ou à la fin d'août. Le jour n’a pas 
été déterminé, afin que la réunion de la Société géologique puisse 
suivre celle de lAssociation française pour l’avancement. des 
sciences qui doit avoir lieu du 15 au 25 août à Lyon. La Société 
approuve la délibération du Conseil. 


M. Jannettaz donne communication de l'extrait suivant : 


SUR LA GIESECKITE, LES KERSANTONS, ET LA LITHOLOGIE DES 
ENVIRONS DE VANNES. 


par M. le comte de LImuR (extrait). 
Ir Partie : sur la Giesechile. 


M. le comte de Limur annonce qu'il a découvert la Gieseckite en prismes 
hexagonaux, allongés et mâclés parallèlement à l'axe de principale symétrie, 
et par suite ordinairement cannelés. La couleur de ces cristaux est le vert 
olive ; la cassure a un éclat gras; cependant ils se divisent parallèlement au 
grand axe. Îls sont engagées dans de très-petits filons de quartz fétide, 
de quelques décimètres d'épaisseur, qui traversent une roche fort singulière, 
de puissance assez considérable pour mériter presque le titre de formation 
(roche æ de la coupe, fig. 1). | 


Fig. 1.— Coupe des carrières qui renferment les filons à Gieseckite. 


Romagné. Carrières. Fougères. Javené. 


LIGNE _DE [coure 2 er 3 


LIGNE DE COUPE 4. 


A. Grauwackes modifiées ; ( .* 
: — non modifiées, sans fossiles : , 

.C. Roche x; 

D. Granite: 


E. Quartzite et schistes argileux sans fossiles. 
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Ils proviennent des carrières de la Tousche «et dela Providence, près 
Fougères (fig. 2), 


M. le comte de Limur pense que l'on ne doit pas les rapporter, à la 
Pinite, qu'il a également découverte en Bretagne (Pinite du Huelgoat). 

La roche que traversent les filons de quartz à Gieseckite forme de gran- 
des massés compactes, non stratifiées, que l'on ne peut exploiter que par 
la mine, ou en profitant des fissures qui les sillonnent. Elle paraît avoir une 
origine éruptive. Elle est sortie entre les granites et les schistes à grau- 
wacke, qu'elle a métamorphisés au contact. Elle est fahlunifère. Sonore 
comme la Phonolite de Sanadoire, sans stratification, elle se rapproche de 
celle des mines de Fahlun dans leur partie profonde. Élle est talqueuse, 
et pénétrée de Fahlunite. En Bretagne les grains de Fahlunite sont dissé- 
minés dans la roche comme en Suède, mais plus volumineux. Elle est dé- 
signée sur les cartes géologiques, pour les carrières de la Tousche et de la 
Providence, sous le nom commode et vague de grauwacke et schistes mo- 
difiés au contact des granites, sans que l’on ait recherché où elle com- 
mence et où elle finit. 

C'est de cette roche que se sont séparés dans de pétits filons les cris- 
taux de Gieseckite (silicate d’alumine et de fer, de potasse, et de magnésie, 
hydraté). L'on aurait ici un exemple des eflets de l’eau surchauffée, que 
M. Daubrée a étudiés expérimentalement. Les filons ont été remplis en- 
suite par du quartz fétide, qui s'est moulé sur les cristaux de Giéseckite ; 
certains échantillons montrent souvent ce moulage. Tous les filons quartzi= 
fères sont au fond de la carrière, au milieu de la masse, et M. le comte de 
Limur n'én connaît pas de trace à la partie supérieure. 
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[lme Partie: sur les Kersantons. 


La roche fahlunifère dont il vient d'être question tient de fort près au 
Kersanton; mais le Xersanton vieux, celui des tailleurs d'images du 
Aäme siècle, n'est plus connu que par les chefs-d'œuvre, si fouillés, exé- 
cutés par les artistes de cette époque, au Folgoat, à Landevennec, etc ; les 
carrières en sont perdues, et aujourd'hui, si l’on veut un bloc pour une 
pièce de sculpture qui ait besoin d'être finie délicatement, l'on est obligé 
de l’arracher à quelque vieux monument. 

Le Kersanton moderne est tout simplement un Diorite, dont le gisement 
principal se trouve au Faou, près Brest. L'on voit dans cette localité le 
Kersanton en grosses masses arrondies, noyées dans une argile qui pro- 
vient de la décomposition de la roche elle-même (fig. 3). 


Fig. 3.— Vue de la grande carrière près l'Hôpital au Faou (Finistère), 
ouverte, dans le Diorite dit Kersanton moderne. 


III® Partie: sur la lithologie des environs de Vannes. 


M. le comte de Limur donne la nomenclature des espèces minérales 
qu'il à découvertes dans le cours de ses recherches en Bretagne. Il a 
trouvé la Gigantolite dans un schiste micacé, près de l'étang de 
Noyalo, aux environs de Vannes; puis à Billiers (Morbihan) un gisement 
identique à celui de l'Oisans (Prehnite, Epidote, fer oxydulé titanifère, 
Orthose en ditétraèdres splendides, Amphibole trémolite en longues 
aiguilles, Grenat, Dolomie, le tout dans des roches dioritiques). Il prépare 
un travail sur ce splendide gisement. 

À Penestin, il y aurait un placer identique à ceux de l'Oural : or natif, 


41873. JANNETTAZ. — ADD. À LA NOTE DE M, DE LIMUR. 169 


platine natif, Corindon granulaire bleu, fer oxydulé titanifère, Rutile, Cas- 
sitérite ou étain oxydé granuliforme, ete. 

. Puis c’est à Rogueda (environs de Vannes) un dyke dans des condi- 
tions géologiques et minéralogiques toutes particulières. Le dyke traverse 
le gneiss, et la roche qui le compose n'a pas été non plus déterminée ; elle est 
d'une composition remarquable: car la pâte en est.formée de Wollastonite, 
radiée et soyeuse par endroits, terreuse et décomposée dans d’autres, avec 
des grains de Pyroxène vert (Fassaïte) et des nodules d'Idocrase fibreuse 
brune. Enfin à Botquar, la chaux fluatée verte et violette, et le quartz en 
octaèdres par pseudomorphose ; à Kerboulard, l'Apatite cristallisée ; à Plu- 
melian, l’Apatite verte disséminée sous la forme de grains dans les gneiss. 

L'on ne doit pas oublier le Kakoxène et la Dufrénite (Phosphate de fer) 
ni le chrôme oxydé silicifère de Saint-Avez. près Vannes. 
Là se termine la liste des espèces minérales citées par M. le comte de 

Limur, comme ayant la Bretagne pour patrie. L'auteur espère l'accroître 
prochainement. 


? 


M. Jannettaz ajoute les observations ci-dessous : 


ADDITIONS AUX EXTRAITS PRÉCÉDENTS. 


par M. JANNETTAZ. 


Parmi les roches que M. le comte de Limur a bien voulu m'envoyer, 
il en est une qu'il désigne sous le symbole +, et qui, en réalité, manque 
plutôt de détermination que de nom. C’est le Leptynolite de Cordier (1), 
c'est-à-dire une partie des Granites, des Gneiss où des Leptynites 
d'un certain nombre de lithologistes. Cette roche est formée de grains 
de Feldspath et de paillettes ténues de Mica. Elle renferme des ta- 
ches de mâcle; l'on sait combien cette dernière substance une fois dé- 
composée devient méconnaissable. 

Ces grains ou ces taches prennent alors le faciès de la Fahlunite, et un 
peu celui de tous les silicates devenus terreux où pulvérulents par décom- 
position. Comme l’a bien vu M. le comte de Limur, le Leptynolite de Bre- 
tagne tient de bien près au Kersanton ; l'on voit qu'il se rapproche aussi 
des Mäclines ou Micaschistes mâcliferes. Le Leptynolite est bien connu déjà 
aux environs de Vire (Calvados) ; et je l'ai retrouvé, il y a quelques jours, 
dans une collection de roches des environs de Cauterets (Haute-P yrénées). 

Je ne veux pas me prononcer encore sur la nature minéralogique des 
cristaux que M. le comte de Limur regarde comme appartenant à l'espèce 


(1) V. Description des roches, etc. par Cordier; leçons rédigées par d'Orbigny, p. 220, 
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Gieseckite. Les silicates que l'on considère comme dérivés, les uns de la 
Cordiérite, les autres de la Néphéline, sont des matières chimiquement 
identiques; je ne crois pas d’ailleurs que l’eau qu'ils renferment provienne 
d'une altération postérieure à la formation des cristaux: il me paraît 
beaucoup plus probable que cette eau s’y est introduite au moment qu'ils 
se constituaient, et en a modifié la composition élémentaire, souvent sur 
certains points seulement. de leur masse, sans en altérer la structure. 


A la suite de cette communication, M. Decesse rappelle qu'il a dé- 
montré que le kersanton est composé, non pas de feldspath et d’amphi- 
bole, mais bien d’oligoclase et de mica : ce n’est qu’accidentellement qu’il 
présente de l’amphibole, du fer carbonaté, de Ja chaux carbonatée, de la 
pyrite, et des amygdaloides de quartz. (est à l’abondance du mica que 
le kersanton doit de se tailler facilement, et à celle du feldspath de se con- 
server indéfiniment. Le kersanton est tout-à-fait l’analogue de la minette 
des Vosges, et n’en diffère que par la présence d’un feldspath anorthose 
au lieu d’orthose. 


M. Hébert lit la lettre suivante qui lui a été adressée par 
M. Falsan : 


SUR LA PLACE QU'OCCUPE DANS LE JURA DU BAS-BUGEY LA ZONE 
A Ammonites tenuilobatus, 


par M. FALSAN (PI. II). 


Pour répondre au désir que vous avez manifesté dans le numéro de la 
Revue scientifique du 26 décembre dernier, permettez-moi de vous adresser 
en communication quelques fossiles qui proviennent des couches de passage 
entre l’oxfordien et le corallien du Bas-Bugey, en y joignant un extrait du 
mémoire que je publie dans les Annales de la Société d'Agriculture, 
Sciences et Arts utiles de Lyon. 

En Bugey toute la série des terrains jurassiques et les premiers étages 
de la formation crétacée se développent et se succèdent d'une manière re- 
marquable. Cette contrée a déjà fixé l'attention de plusieurs géologues 
parmi lesquels je dois citer : MM. Jules Itier, Thiollière, Sauvanau, Du- 
mortier, E. Benoit, Lory, Pillet, Ebray. Chacun connaît les travaux 
d'Ad. Brongniart sur la flore d'Orbagnoux et d'Armaille, ainsi que la 
première livraison de la Description des poissons fossiles des gisements 
coralliens du Bugey par Victor Thiollière. Quoique le champ de la nature 
soit toujours assez vaste pour occuper constamment de nouveaux ouvriers, 
je n'aurais pas osé me mêler aux savants observateurs que je viens de citer, 
si,une circonstance fortuite ne m'avait pour ainsi dire imposé la tâche d'é- 
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tudier à mon tour la géologie du Bugey. Il est vrai que cette tâche m'a été 
rendue facile par le concours de M. E. Dumortier. 

Il y a deux ans environ, grâce à l'obligeance de M. le docteur Gérard, 
j'ai découvert les belles planches de la seconde livraison de l'ouvrage de 
Victor Thiollière qui étaient perdues depuis plus de dix ans. Pour rendre 
hommage à la mémoire de notre ancien maitre et ami, nous avons résolu, 
M: Dumortier et moi, de continuer la publication de ce remarquable travail. 
M. le professeur Paul Gervais a bien voulu se charger de vérifier les déno- 
minations des poissons figurés, et de suppléer à la perte du manuscrit disparu 
sans laisser de traces. M. de Saporta nous a prêté son aide en décrivant 
d'une manière complète la flore d'Armaille, d'Orbagnoux, de Cerin, de 
Creys et de Morestel. Il restait à assigner d’une manière définitive la posi- 
tion encore controversée des couches à poissons et à Zamites Feneonis. Dans 
ce but M. Dumortier et moi, nous avons repris l'étude détaillée des terrains 
Jurassiques et crétacés du Bugey, l’un s'occupant spécialement de la palé- 
ontologie, l'autre de la stratigraphie de chaque couche. 

En achevant notre étude, nous sommes arrivés à la même conclusion que 
celle qui avait été déjà formulée en 1839 par M. Jules ltier, et qui a été 
adoptée depuis par MM. Lorv, Pillet, Benoit et Ebray : Les couches à 
poissons et à Zamiles Feneonis du Bugey appartiennent à l'étage kimm- 
ridgien. 

M. Thiollière, il est vrai, les avait placées dans le corallien moyen en 
confondant sans doute les nérinées du portlandien avec celles du corallien ; 
mais la mort, en interrompant brusquement ses études, l'avait seule empêché 
de rectifier cette erreur, qui ne provenait certainement que des difficultés 
matérielles doni l’observation des terrains jurassiques supérieurs était alors 
entourée dans le Bugey, avant le tracé des nouvelles routes et l'ouverture 

de nombreuses carrières. 

© Les couches kimméridgiennes sont recouvertes dans le Bugey par le 
portlandien caractérisé par les Nerinea suprajurensis, Voltz, N. Elsqau- 
diæ, Th., Natica Marcousana, d'Orb., et toute la faune de Nanthuy 
étudiée par M. Dumortier et Pellat. Puis viennent des dolomies et une 
brèche remarquable qui supportent les calcaires marneux et les marnes du 
Purbeck, ainsi que les étages valangien, néocomien, urgonien, qui pré- 
sentent le faciès normal qu'ils ont dans le Jura. 

Ces mêmes couches kimméridgiennes ou couches à poissons et à Zamites, 
dans lesquelles nous avons trouvé l'Armonites Calisto?, des radioles 
de Pseudodiudema hemisphæricum, Desor, et une superbe baguette de 
Cidaris carinifera, Ag., que nous avons fait graver, reposent sur des 
lits à Ostrea virqula. On avait déjà trouvé ce dernier fossile caracté- 
ristique à Creys, à Cerin; nous l’avions recueilli très-bien conservé à 
Armaille et à Orbagnoux. À Armaille il est associé à la Cyprina Bron- 
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gniarti, Pict. et Ren., et à une Fimbria nouvelle, la Fimbria Iieriana, 
Dum. En dessous de ces couches on voit apparaître le corallien divisé en 
trois séries : 

4° Le calcaire blanc, dur ou crayeux, à Nerinea Mandelslohi, Bronn, 
Diceras Luci, Def., D. arictina, Lam., et autres fossiles de la faune 
typique de Valfin. Les affleurements sont nombreux ; voici les plus remar- 
quables : celui que MM. Lory et Pillet ont cité sur la route de Belley à 
Lhuis, kilom. 16, et celui de la montée du Fort-des-Bancs au-dessus de 
l’ancienne chartreuse de Pierre-Châtel ; 

20 Le calcaire à polypiers avec ses caractères habituels. Parfois les 
polypiers disparaissent : il ne faut pas oublier qu'ils ne formaient que 
des récifs limités; mais sur une infinité de points, à Charabotte, à Pierre- 
Châtel, à Collomieu, on voit clairement les polypiers former des masses 
puissantes d'une quarantaine de mètres, au-dessous des couches à Diceras 
Luci et Nerinea Mandelslohi, et des couches kimméridgiennes à 
Poissons ; 

3 Le calcaire à chailles, calcaire dur, compacte, renfermant des 
rognons siliceux et de rares fossiles, entre autres la Rhynchonella incons- 
tans ; ces calcaires affleurent dans les escarpements de la Balme de Savoie 
et de la cascade de Glandieu, route de Belley. 

Si l'on descend encore, on trouve une série de couches que j'ai regar- 
dées tantôt comme appartenant au corallien inférieur, tantôt comme dé- 
pendant de l’oxfordien supérieur. Les caractères complexes de ces couches 
expliquent mes hésitations ; on y rencontre des fossiles qui montent de 
l'oxfordien et d’autres qui passent dans le corallien. — La composition 
des bancs ne peut servir à trancher cette difficulté : l'ensemble se compose 
de calcaires marneux qui rappellent ceux de l’oxfordien, ou de calcaires 
durs, blanchâtres, semblables à ceux du corallien. : 

Ces couches, véritables couches de passage entre le corallien et l'ox- 
fordien, pour me servir d'une expression qui rend mieux leur physionomie 
locale, représentent les couches à Ammonites tenuilobatus des auteurs 
Allemands, ainsi que l’a constaté cet automne M. Dieulafait, lorsque M. 
de Saporta et moi, nous avons eu le plaisir de le rencontrer près du lac 
d'Armaille, et que sur place nous lui avons résumé tout ce que renferme 
cette note. Du reste, voici les fossiles que j'ai recueillis l'été et l'au- 
tomne derniers, à Glandieu, vers le village et sur la route de Belley au 
nord de la cascade, à Collomieu vers le moulin, au Molard de Buirin, et 
sur la route de Belley à Lhuis, kilomètre 6 : Ammonites voisine de l'abs- 
cissus, Oppel, À. Lothari?, Oppel, A. polyplocus, Rein., A. Schilleri, 
Oppel, À. iphicerus, Oppel, 4. trachynotus, Oppel, et plusieurs autres 
espèces difficiles à déterminer vu l'état des échantillons, Belemnites SP., 
Lima tumida, Remer, Rkynchonella pinguis, Oppel, R. Thurmanni, 
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Voltz, R. inconstans, d'Orb., Terebratula (Waldheimia) Moeschi, 
Mayer, de. bisuffarcinata, Ziet., T. ansignis, Schüb., Millericrinus 
“echinatus, d'Orb. , Millericrinus Sp., nombreux spongiaires. 

Nos assises Rtément au milieu d'elles une couche épaisse de > plusieurs 
mètres d'une pisolithe dolomitique qui a été signalée pour la première fois 
en Bugey par M. Lory. Les fossiles paraissent ,y être très-rares. Je n'ai 
pu y rencontrer, au milieu de rognons gros comme des noisettes, qu'un 
petit gastéropode : le Turbo globatus, Er Cette dolomie pisolithique 
apparait à Buirin, sur la route de Belley à Lhuis, kilomètre 6. 400, au- 
dessus de la croix 4 : Roche à l'est d'Inimont, puis au nord du moulin 
de Collomieu, ete. 

En dessus et en Rés de cette pisolithe, la faune parait la même , et 
la présence de cette dolomie ne serait qu'un accident. 

Après avoir traversé ces couches de passage, cette zone à A. tenuilo- 
batus ou plutôt à polyplocus, le premier terrain qu’on rencontre est un 
calcaire marneux blanc, pétri d'empreintes mal conservées d’un fucoïde in- 
déterminable. Ces couches se présentent avec le même faciès au nord du 
moulin de Collomieu et à la montagne de Soye (Bois de la Raffe, carte 
de l'état-major), au dessous de Montagnieu. Ce sont elles qui forment l’es- 
planade où est plantée la croix de la Roche ; avec ces empreintes j'y ai 
recueilli les fossiles suivants : Corimya spatula, Ag., C. lata, Ag., 
Cercomya siliqua, Ag., Venus Suevica, Ag., Trigonia clavellata, 
Park. 

Ces couches me paraissent limiter supérieurement l'oxfordien, en indi- 
quant par les caractères de leurs fossiles une ancienne oscillation du sol: en 
dessous d'elles on voit affleurer les calcaires gris et marneux de la montagne 
de Lachat et des collines à l’est de Collomieu. Voici les noms de quelques 
fossiles : Ammonites bispinosus, Liet., AÀ.stephanoïdes, Oppel, À. 
Lothari, Oppel, Terebratula bisuffarcinata, Ziet., T. loricata, Schl., 
Rhynchonella lacunosa, Schl. 

Puis viennent des marnes renfermantles Ammoniles plicatilis, Sow., À. 
Collini, Opp., À. Lamberti, Sow., À. Eucharis, d'Orb., À. Henricr, 
d’Orb.,etc. Elles recouvrent le calcaire à scyphies qui conserve ses carac- 
tères ordinaires. Enfin, l'étage se termine : 1° Par des marnes à fossiles 
pyriteux et généralement petits : À. plicalilis, Sow., A. hecticus, 
Hartm., A. Erato, d'Orb., À. crenatus, Brug., A. Collini, Oppel, 
À. Rangeri, Oppel, À. Pichleri, Oppel, etc. 

2 Par des calcaires durs exploités dans la petite carrière au sud de 
Collomieu ; j'y ai trouvé : À. canaliculatus, Münster, À. biplex, Sow., 
À. Martelli, Oppel, À. oculatus, Phil. 

Je ne vous parle pas du callovien ni des étages de l'oolithe qui n of- 
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frent rien de particulier, et dont l'étude ne se rattache pas au sujet de. cette 
note. 

Les détails que je viens d'avoir l'honneur de vous transmettre. doi- 
vent sufire pour préciser la présence et la composition normale de 
l'oxfordien ainsi que du corallien, et, par suite, celles de: la zone à À. 
tenuilobatus qui a été déposée entre ces deux étages, de la manière la 
plus évidente, J'ai constaté ce fait, en montant de la Balme de Savoie au 
Fort-des-Banes près de Pierre-Châtel (PI. II, fig. 3), puis à Glandieu 
vers le village et au nord de la cascade ; dans ces deux stations, on voit le 
contact des couches à À. tenuilobatus avec les assises les plus inférieures 
du corallien normal ; à la Croix de la Roche, on constate que les mêmes 
couches à À tenuilobalus, reposent sur l'oxfordien supérieur, dont tout 
l'étage forme un escarpement pittoresque et de grands talus couverts de 
prairies au dessus d’Appregnien ; enfin, pour ne laisser aucun doute sur 
cette disposition stratigraphique, au Molard de Buirin au N. du lac d'Ar- 
maille (PI. IT, fig. 2), et vers le moulin de Collomieu (PI. IF, fig. 1), on 
distingue parfaitement la zone en question prise d’un côté entre des.assises 
oxfordiennes et de l’autre entre des bancs coralliens inférieurs. 

Après l'exposé de. ces faits, je m'empresse de terminer cette lettre déjà 
trop longue. Du reste je crois avoir atteint mon but et satisfait à votre de- 
mande, en vous prouvant que, par l'étude détaillée de la stratigraphie des 
terrains du Bas-Bugey, je suis arrivé à préciser nettement et comme vous 
l'indiquez dans votre réponse à M. le professeur Zittel, la position de la 
zone à À. tenuilobatus des auteurs Allemands, au milieu de la série des 
terrains telle qu'elle est admise par les géologues Français. Je joins à cette 
lettre la plupart des fossiles que je cite ; vous pourrez juger vous-même de 
leur valeur. Je ne puis, dans une simple et courte note extraite d'une mo- 
nographie toute locale, essayer de tirer des conclusions générales ; aussi je 
me contenterai de, clore cette lettre en disant que la présence bien déter- 
minée au milieu de nos terrains, entre l'oxfordien supérieur et la base 
dn corallien normal, de certaines espèces caractéristiques de la zone 
à A. tenuilobatus, telles que les A. polyplocus, A. trachynotus, 
A. iphicerus, A. Schilleri, sans parler d’autres échantillons moins 
sûrs, doit fournir un élément de plus pour établir les rapports qui 
existent entre la classification française et celle qui est adoptée par les 
géologues. allemands. J'espère donc que le Bas-Bugey fournira un 
point de comparaison intéressant, et je m'empresse de le signaler. 


M. Héperr constate avec plaisir que M. Falsan a recueilli au-dessous du 
coral-rag inférieur du Bugey les principaux représentants de la. zone à 
Amvmonites polyplocus et tenuilobatus, c’est-à-dire les espèces suivantes: 
A+ polyplocus, Rein., A. Schilleri, Opp., A. iphicerus, Opp., 
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4. trachynotus, Opp. M. Munier-Chalmas et lui ont reconnu ces espèces 
parmi les fossiles que M. Falsan lui a envoyés en communication. L’é- 
chantillon cité comme très-voisin de l'A. abscissus ne présente pas autour 
de lombilic les tubercules qui caractérisent cette espèce. 

Ce qu'il ya surtout d’important dans cette communication, qui vient 
confirmer celle que M. Dieulafait à faite tout récemment, c’est qu’elle 
démontre d’une manière irréfutable que, dans le Jura même, la zone à 
A. tenuilobatus n’est nullement kimméridienne, comme le soutien- 
nent beaucoup de géologues Allemands et Suisses et aussi quelques 
géologues Français, mais qu’elle se trouve placée entre l'étage oxfordien et 
l'étage corallien, place qu'il y a quelques années tout le monde assignait à 
celte zone désignée alors dans la classification de Quenstedt par la lettre y. 

Ïl est vrai que récemment M. Bleicher est venu ajouter un fait contraire 
au fait unique (Oberbuchsiten) allégué jusqu'ici. Il a cru qu’à Ganges les 
calcaires blanes à Terebratula Moravica étaient inférieurs aux calcaires 
à À. fenuilobatus ; mais M. de Rouville (1) a immédiatement protesté 
contre cette erreur qui provient d’une faille dont l’existence à échappé à 
M. Bleicher. MM. Hébert et Vélain ont d’ailleurs tout récemment constaté, 
sous la conduite de M. Jeanjean, que les couches à À. polyplocus étaient 
bien certainement, dans cette région, inférieures aux calcaires coralliens, 
ainsi que M. Emilien Dumas l'avait si nettement établi, il y a plus de 
vingt-cinq ans. 

Il importe aussi de faire remarquer que M. Bleicher a complété son 
premier travail dans la Revue des Sciences natwrelles de Montpellier, 
t.1, p. 70, et qu’il y établit, comme il l’avait fait précédemment, la complète 
indépendance des couches à Terebratula diphya du système jurassique, 
aussi bien que leur liaison intime avec le néocomien. 


M. Gaupry présente de la part de M. le comte de Saporta le 
4% supplément aux Etudes sur la végélation du S.-E. de la 
France à l'époque tertiaire. 


La Société se rappelle que M. de Saporta a déjà publié sous ce titre 
trois volumes. Celui qu’il offre aujourd’hui est le commencement de la ré- 
vision de la Flore d’Aix ; il contient les généralités et sera suivi de la des- 
cription des espèces nouvelles ou peu connues. aatpls . 

A la page 49, l’auteur donne la liste des types trouvés à Aix: il y a là 
234 espèces, flore riche, mais moins cependant que celle de Radoboj dont 
M: Unger a publié 380 espèces, et celle d'OEningen où M. Heer en à fait 
connaitre 465. | 

M. de Saporta a donné deux cartes: l’une montre les gisements d’Eu- 
rope contenant les mêmes types génériques que celui d'Aix; l’autre est 
une carte générale sur laquelle sont marqués les habitats actuels des genres 
identiques à ceux d’Aîx. C’est là un essai fort intéressant : M. Gaudry 


(1) Comptes-rendus de l'Académie des Sciences, 6 janvier 1873. 
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rappelle que lon n’en pourrait faire autant pour les mammifères de cette 
époque, qui pour la plupart sont aujourd’hui éteints. Quand M. Marion a 
fait son étude sur les plantes de Ronzon, il a prié M. Gaudry de lui don- 
ner des indications analogues sur les mammifères qui leur sont associés : 
M. Gaudry a été dans l'impuissance de le faire : car, quoique ce gisement 
soit plus moderne que celui d’Aix, les genres qu’on y rencontre ne 
vivent plus aujourd’hui; ces faits prouvent que les genres, dans les 
végétaux comme dans les animaux inférieurs, ont eu une plus grande 
longévité et une distribution géographique plus étendue que dans les 
animaux supérieurs. 

M. Decesse rappelle que la longévité des espèces paraît plus grande par- 
mi les plantes que parmi les animaux; car M. Marion a trouvé à Ronzon 
un pistachier identique à celui de la Provence, et un Myrica qui ne diffère 
pas de celui de PArabie. 

M. Muner-CaaLmas annonce qu'il vient de constater dans le travertin 
de Sézanne une forme d’un genre qui n’avait jamais été signalé dans la 
flore éocène, le genre Vitis; elle est très-voisine de la vigne cultivée : cette 
espèce, dont M. Munier a trouvé une feuille, une vrille et des fragments 
de tige, est associée là à une faune franchement exotique. 

Une courte discussion sur la valeur des déductions tirées des genres 
s’engage entre MM. Hébert, Tournouër et Bayan. M. Benoit en conclut que 
la présence des espèces n’a pas a fortiori la valeur qu’on lui attribue sou- 
vent, quand par exemple on parle de la zone d’une espèce. M. Hébert 
répond que dans ce cas il est bien entendu que le nom de l’espèce choisie 
est la raison sociale d’un groupement d’un nombre considérable de 
fossiles qui s’accompagnent toujours. 


Le Secrétaire donne communication de la note suivante : 


DESCRIPTION DE L'ÉTAGE GARUMNIEN ET DES TERRAINS TERTIAIRES 
DES ENVIRONS DE BIOT ET D'ANTIBES (ALPES MARITIMES), 


par H. COQUAND. 


Les travaux de M. Matheron et les miens ont porté plus spécialement 
sur la géologie des Bouches-du-Rhône et des contrées adjacentes. On connaît 
toute la persistance dont nous avons été obligés de nous armer, M. Mathe- 
ron pour faire accepter comme inférieures au terrain nummulitique, les 

“assises rubiennes lacustres de Vitrolles, les calcaires à Lychnus de Rognac 
et les lignites de Fuveau, et moi pour soustraire à l'horizon du calcaire 
à Requienia ammonia les calcaires blancs à Diceras des environs de 
Marseille et du Var, qui se montrent néanmoins si franchement inférieurs 
à l'étage valenginien, et qui sont, à coup sùr, les contemporains du Klip- 
penkalk du Mont-Salève, de l'Échaillon, ete. 
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Dans un travail récent (1) M. Matheron s'appuyant sur le recouvrement 
de l'étage garumnien par le terrain nummulitique dans le département de la 
Haute-Garonne, et démontrant que les calcaires à Lychnus de Rognac, et 
a fortiori les lignites de Fuveau qui les supportent, sont placés au- 
dessous du garumnien, donc au-dessous des assises nummulitiques, a con- 
clu que c'est à tort que plusieurs géologues considèrent l'ensemble de cette 
série comme l'équivalent synchwpnique de certains horizons paléontologiques, 
toujours situés ailleurs au-dessus du terrain nummulitique. 

Il convient donc de considérer/comme crétacés les argiles rutilantes de 
Vitrolles, les calcaires à Lychnus et les lignites de Fuveau, de la même 
manière que je crois avoir démontré l'origine crétacée des couches d'eau 
douce que j'ai décrites, dans la craie de Villedieu, au Plan d'Aups, au 
Beausset et à Martigues (2). 

Dans le département des Bouches-du-Rhône, à partir des bancs 
santoniens marins, jusque et y compris les calcaires parallèles au calcaire 
de la Beauce, la série de la craie supérieure et la série tertiaire sont excluve- 
ment d'origine lacustre; on ne possède donc pas, comme dans le bassin dela 
Seine, la ressource des Nummulites et des faunes qui accompagnent ces fora- 
minifères, pour opérer nettement, et pour ainsi dire à première vue, la sé- 
paration de l’éocène inférieur et de la formation crétacée, et ce n’est qu'à la 
suite de patientes et habiles recherches, et en s’aidant des données four- 
nies. par la stratigraphie ainsi que par la succession de faunules indépen- 
dantes, que l'on peut parvenir à établir une échelle comparative et syn- 
chronique pour l’éocène marin des autres contrées et l’éocène lacustre des 
environs d'Aix. 

Si la formation nummulitique d’origine marine manque dans les régions 
occidentales de la Provence, par compensation elle est très-bien représentée 
vers les régions orientales. Il était donc du plus grand intérêt de s'assurer 
s'il ne serait pas possible d'y surprendre, au-dessous de cette formation 
éocène, quelque étage qui ne füt ni la craie de Paris ni celle de Maestricht, 
mais bien quelque chose de supérieur à ce niveau et qui se rapportât au 
garumnien des Bouches-du-Rhône. Si cette constatation s’appuyait sur des 
bases solides, il devenait démontré dans ce cas : que l'étage garumnien 
est un étage que l'on ne peut confondre ni avec la craie de Maestricht, 
puisqu'il lui est supérieur à Ausseing et à Auzas, ni avec l'éocène num- 
mulitique, puisque dans les Pyrénées, dans l'Aude et dans la Provence 
orientale, il se trouve inférieur aux assises suessoniennes. 


(4) Matheron, Sur l’âge des calcaires lacustres à Strophostoma lapicida des environs 
d'Aix. Bull. soc. géol., t. XXXV., p. 762. 

(2) Coquand, Description géologique du massif montagneux de la Sainte-Baume ; Mar- 
seille, 1864. 
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En outre, comme en Provence on possède l'horizon des gypses dé Mont- 
martre à Palæotherium, il résulterait de ces divers faits que la grande 
masse de calcaires lacustres placée entreles bancs à Palæotherium et l'étage 
rutilant ne saurait trouver ses équivalents géologiques que dans les sables 
moyens, le calcaire grossier et les sables inférieurs süessoniens. 

Cette conclusion en entraîne une autre non moins importante, c'est que 
dans le bassin anglo-parisien la formation @rétacée est moins complète que 
dans le midi de la France, non seulement dans sa partie supérieure, puisque 
l'étage garamnien n'y est point représenté, mais encore dans sa partie 
moyenne si étriquée, où font défaut nos grands horizons de rudistes: On peut 
y ajouter aussi la craie inférieure : car, jusqu'ici, au-dessous des marnes 
d'Hauterive, on n’a point signalé l'étage valenginien, auquel les environs de 
Berrias et de Ganges ont fourni un nouveau contingent de couches et de 
fossiles. C'est donc avec raison que j'ai pu proclamer dans un travail 
récent, qu’au lieu de s’obstiner à prendre l'Angleterre ou le bassin de Paris 
comme prototype du plus splendide épanouissement de la formation crétacée, 
c'est la Provence que l'on doit choisir de préférence. 

Sans autre nouveau préambule, abordons l'objet spécial de cette étude. 

M. Bellardi a fait connaître les fossiles nummulitiques de la Pallarea, 
au-dessus de Nice ; on sait que les couches qui les contiennent reposent 
directement sur les assises santoniennes à Micraster gibbus, et qu'elles sont 
considérées par un certain nombre de géologues comme contemporaines du 
suessonien à Nerita Schmiedeli du bassin de la Seine et de Couiza, et 
par d’autres, mais à tort suivant nous, comme contemporaines du calcaire 
grossier, à moins toutefois que la Pallarea ne représente, mais superposés, 
ces deux horizons à la fois, fait que je n'ai jamais pu constater. 

Le terrain nummulitique est également développé sur la rive droite du 
Var, dans les communes d'Antibes, de Biot et de Roquefort, où on le voit 
disparaître complétement pour être remplacé dans les départements limi- 
trophes ou voisins du Var et des Bouches-du-Rhône, par des assises d’eau 
douce de la même époque. 

M. l'ingénieur des mines de Villeneuve, dans sa carte géologique du 
Var, place dans le terrain tertiaire moyen le térrain nummulitique, les 
conglomérats trachytiques, ainsi que les marnes astésiennes des bords de 
ce fleuve. Les poudingues, dont ces dernières sont surmontées, sont seuls 
attribués au tertiaire supérieur. 

Les questions d'attribution devant être discutées plus tard, je me bor- 
nerai à énoncer, pour le moment, que l'éocène est constitué, dans les alen- 
tours de Biot et de Villeneuve, par deux étages consistant, à la base en 
des grès verdâtres à alvéolines et à nummulites, sirmontés par des marnes 
blanchâtres avec Orbitolites sella, et à la partie supérieure en des: con- 


1873. COQUAND. — GARUMNIEN DES ALPES-MAR. 179 


glomérats et des tufstrachytiques avec nummulites, que je rapporte au cal- 
caire grossier. 

C'est en vain que l'on y rechercherait les horizons fossilifères de la Pal- 
larea, où la Nerita Schmiedeli et une infinité d'autres fossiles communs 
indiquent le représentant du suessonien supérieur, tandis que la présence de 
l'Orbitolites sella dans les assises inférieures aux conglomérats trachy- 
tiques nous reporte au nummulitique de Biarritz, où au suessonien inférieur. 

En cela nous adoptons l'opinion des géologues qui font de Biarritz la 
base de la formation nummulitique. Mais si les marnes à Orbitolites sella 
étaient, suivant l'opinion de M. Suess, plus modernes que le calcaire gros- 
sier, 1l s'ensuivrait que leurs équivalents de Biarritz, au lieu de représen- 
ter un horizon inférieur au calcaire grossier, se trouveraient lui être supé- 
rieurs, et alors nous convenons que nous serions fort embarrassé pour fixer 
la place exacte des conglomérats trachytiques, qui sont, non-seulement 
supérieurs aux bancs à Orbitolites sella, mais encore en discordance avec 
eux, et contiennent aussi des nummulites. On reviendra sur cette question 
d'attribution. 

La formation miocène est représentée à Biot par l'étage falunien à Cly- 
peaster altus, et la formation pliocène par les marnes fossilifères d'Asti et 
par un étage de cailloux et de poudingues qui en forme le couronne- 
ment. 

Le système tertiaire a pour base un grand développement de grès, de sa- 
bles et d'argiles bariolées, que nous rapportons à la formation garum- 
nienne. 


1° Formation qgarumnienne. 


Lorsque l'on parcourt la région des plateaux, qui, entre Grasse et Vence, 
s’interpose entre les collines du littoral de la Méditerranée et les pre- 
miers ressauts montagneux par lesquels débutent les Alpes provença- 
les, on rencontre, de distance en distance, des amas circonscrits de sables, 
d'argiles et de grès, qui recouvrent le calcaire jurassique à Diceras et sem- 
blent en avoir nivelé les inégalités superficielles. Les sables, généralement 
souillés par le peroxyde de fer, sont rouges ou de couleur lie de vin, ainsi 
que les argiles concomitantes, quelquefois parfaitement blancs et propres 
à la fabrication du verre. Par places, les sables sont agglutinés par un ci- 
ment siliceux, et ils émergent au-dessus du sol sous la forme de masses 
plus ou moins volumineuses à arêtes vives, que l'on serait tenté de prendre 
pour des blocs erratiques ou des monuments druidiques, empruntés à des 
quartzites de transition. Ces masses représentent les portions solidifiées de 
l'édifice sableux, restées en place, après l'ablation des sables meubles, au 
milieu desquels elles étaient engagées. | : 
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On voit au-dessus des grès, ou bien alternant avec eux, des argiles très- 
tenaces, de même couleur, que l'on mélange, comme produits réfractaires, 
aux argiles subapennines qui servent à la fabrication des jarres à huile. 
Ce n'est qu'à la base des plateaux que ces divers éléments remaniés acquiè- 
rent une importance réelle, soit en épaisseur, soit en étendue; car là ils se 
trouvent recouverts par les assises nummulitiques qui les ont protégés con- 
tre les dénudations, et leur assignent, en outre, une position précise dans 
la série stratigraphique. 

Toutefois près du hameau des Terres-Blanches (commune de Roque- 
fort), et justement en pleine région des plateaux, on peut constater, dans 
une dépression de terrain qui déverse ses eaux dans le Loup, le recouvre- 
ment des sables inférieurs par les marnes blanches à Orbilolites sella, 
dont la couleur a fait donner son nom au quartier. Dans la propriété d’An- 
toine Foccard, plus au sud, on a entamé les grès jusqu'à la profondeur de 5 
à 6 mètres pour la recherche des eaux. La fouille a rencontré dans le fond 
une couche subordonnée d’un calcaire jaunâtre, carié, d'aspect traverti- 
neux, et pénétré de grains de quartz isolés. Je n’ai pu y découvrir aucune 
trace de corps organisés. 

Les marnes suessoniennes débordent au-dessus des grès, d’une manière 
transgressive, et viennent s'appuyer sur le calcaire à Diceras, lequel, vers 
les points de contact, est criblé de perforations de pholades. Outre les Or- 
bitolites sella qui y sont très-abondantes, les marnes contiennent une Os- 
trea que je ne puis séparer de l'O.iBellovacina. Les grès et les calcaires 
sous-jacents, au contraire, n'offrent pas la moindre trace d'animaux ma- 
rins : aussi, je suis d'autant plus disposé à les considérer comme étant d'o- 
rigine lacustre, que les perforations que je viens de signaler ne se mon- 
trent jamais lorsque les grès et les argiles rouges s’affranchissent du terrain 
nummulitique, ce qui est le cas presque général dans les Hauts-Plateaux, 
tandis qu'elles se manifestent constamment vers les surfaces de contact en- 
tre l’éocène fossilifère et les calcaires jurassiques. 

Mais pour avoir une idée plus complète de la composition et de la puis- 
sance de l'étage qui nous occupe, 1l convient de déserter la région des pla- 
teaux et de descendre dans les collines de Biot. Un des points instructifs à 
consulter se trouve sur la route de Biot à Vallauris. 

Cette route, à son embranchement avec celle d'Antibes, est tracée dans 
des grès quartzeux, verdâtres, disposés en bancs épais et irréguliers, noyés 
souvent dans des sables désagrégés et de même nature. Ils sont remplis de 
nummulites et d'alvéolines. Sur leur aval-pendage, ils supportent les mar- 
nes à Orbitolites sella. En se dirigeant vers la campagne Vian, on prend 
les couches en écharpe, et on ne tarde pas à poser le pied sur des grès, des 
argiles et des sables rouges, qui débordent de dessous les grès à alvéolines 
et viennent s'appuyer sur les calcaires à Diceras. Comme les talus qui bor- 
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dent le côté droit de la route sont à pentes raides, et que les argiles et les 
sables rubigineux se trouvent dans une position plus élevée que les grès à 
nummulites, les premiers sont entraînés par les eaux, et viennent com- 
bler les interstices des grès verdâtres, et même les recouvrir d’un manteau 
superficiel, qui, si l'on n'y prenait garde, pourrait tromper l'observateur 
sur leur véritable position, donc sur leur âge. 

Le ruisseau de la Valmasque, tributaire de la Brague, établit la sépara- 
tion des communes de Biot et d'Antibes. Lorsqu'on en remonte le cours, 
dans la direction de l'Ouest, on entre en plein système inférieur dans le 
vallon de la Closonne. Mais sur cette ligne, la composition du terrain 
se montre plus complexe que dans la région des plateaux. 

Il consiste généralement : 1° en des amas de grès quartzeux, friables, 
pénétrés dans toute leur épaisseur de manganèse peroxydé, qui s'y montre 
sous forme de trainées irrégulières, de veines interrompues, et de rognons 
isolés, parallèles à la stratification qu'ils indiquent le plus souvent. Le 
minerai est certainement contemporain de la roche encaissante ; car 

_ chaque rognon, chaque veine sont complètement isolés au milieu de la ro- 
che, sans communication avec les rognons voisins ou avec des cheminées 
par lesquelles on pourrait supposer qu'ils auraient pénètré dans la masse 
postérieurement à son dépôt ; 

2 En argiles réfractaires, fouettées de rouge, de rose et de lilas, onctueu- 
ses au toucher, intercalées dans les grès en paquets plus ou moins puis- 
sants, mais toujours capricieux dans leurs allures ; 

3° En sables meubles, rouges et blancs, d'une puissance qui quelquefois 
dépasse 10 mètres ; 

4° Enfin, en un poudingue dont la pâte, qui est un grès, sert de ciment 
à de nombreux cailloux de grosseur variable, empruntés au calcaire jurassi- 
que du voisinage. Ce poudingue, reposant sur une base ébouleuse, se dé- 
molit lorsque cette base vient à lui manquer, et ses débris se répandent 
sur les flancs des collines. On remarque, à l'état subordonné, quelques 
bancs peu épais de calcaire jaunätre, avec grains de quartz roulés, analo- 
gue à celui que nous avous déjà eu l'occasion de signaler aux Terres- 
Blanches. | 

Ces divers éléments, amenés, pour le plus grand nombre, par voie de 
charriage, donnent naissance à des dépôts très-irréguliers et dont la phy- 
sionomie est susceptible de se modifier à des distances très-rapprochées, 
par la prédominance des uns au détriment des autres, ou par l'interversion 
du rang qu'ils occupent ordinairement dans la série. Comme exemple du 
développement prodigieux que cet étage peut acquérir, nous signalerons la 
sablière exploitée au N.-0. de Biot, dans le quartier des Castellins, sur le 
côté gauche de la route de Grasse. 

En dehors des sables propres aux verreries et des argiles réfractaires, les 
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grès bariolés offrent un intérêt industriel à cause des dépôts de manganèse, 
qui ont livré plus de 9000 tonnes de minerai au commerce. # 

Ce minerai, qui appartient à l'espèce pyrolusite, présente trois variétés. 
principales. La première est compacte et d’un noir tirant sur le bleu s. la 
deuxième est concrétionnée et fibreuse dans la cassure ; la troisième n est 
autre chose qu’une poussière tres-fine, tachant fortement les doigts et mé- 
langée d'argile. Le titre chloromètrique varie de 60 à 70 degrés. Iien 
existe une quatrième variété, mais constituant, pour ainsi dire, une curio- 
sité minéralogique. Elle se présente sous la forme de masses à structure 
bacillaire ou prismatique, à la manière de certains basaltes. Les prismes, 
dont les pans sont d’ailleurs rugueux et très-irréguliers, affectent dans leur 
groupement, une disposition droite ou flabelliforme, et dans leur cassure 
la structure fibro-soyeuse du mica palmé. Elle contient une quantité assez 
notable d’eau, et son titre ne dépasse pas 58°. On observe également quelques 
croûtes spongieuses d’une légèreté extrême, qui se rapportent au Wad des: 
minéralogistes Allemands. $ 

Pour se convaincre de la contemporanéité du manganèse avec les roches en- 
caissantes, il suffit de constater leur subordination réciproque, même dansles 
Hauts-Plateaux, où le minerai occupe, dans le calcaire à Diceras, uneposi- 
tion qui, au premier coup d'œil, pourrait faire rapporter son apparition à la 
période jurassique ; mais les sables et les argiles sont toujours là pour 
attester leur certificat d'origine plus récente. Toutefois, les fouilles 
aboutissent sans exception à des cæcum; ou à des poches fermées. Il 
m'a été impossible, malgré des recherches dirigées dans ce sens, de décou- 
vrir les cheminées par lesquelles on pourrait théoriquement admettre que 
les sources minérales ont amené le manganèse des profondeurs de la terre, 
pour le déverser dans les eaux du lac garumnien. 

Si, d'une part, la prédominance des grès, ainsi que la présence des pou- 
dingues calcaires, va droit contre les idées systématiques qui pourraient 
faire attribuer à la formation tout entière une origine geysérienne, d'autre 
part, il me paraît incontestable que les substances métalliques ont dà y ar- 
river à la suite de phénomènes thermo-minéraux. 

Il serait d'un médiocre intérêt scientifique de donner une description mo- 
nographique des nombreux gisements éparpillés sur une surface de plus de 
deux mille hectares, indépendants les uns des autres, et séparés par de 
grands intervalles stériles, quoique se rattachant à une cause commune. 
Aussi, nous bornerons-nous à décrire sommairement quelques centres fé- 
condés, choisis parmi les plus importants, parce que leur étude nous ini- 
tiera à la connaissance complète des particularités qui caractérisent ces 
sortes de dépôts. 

Nous devons décerner la place d'honneur au chantier de la Charlotte 
qui a été ouvert dans le bois de Lagarde, au-dessus du ruisseau de Merds- 


1873. . COQUAND. — GARUMNIEN DES ALPES-MAR. 183 


rie, qu'il domine d'une hauteur presque verticale de 100 mètres. On a 
procédé à l'enlèvement du minerai au moyen de tranchées pratiquées au 
milieu des grès et des argiles rouges, et qui, devenues bientôt ébouleuses, 
ont forcé de recourir au système de puits destinés à vider les poches et à 
atteindre le minerai jusqu'au fond des entonnoirs : à une profondeur de 55 
mètres, la crevasse métalhfère ouverte dans le caleaire jurassique cessait 
complétement. 

Le diagramme suivant montre la disposition du manganèse au milieu 
des roches encaissantes : 

Fig. 1. 
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À, Grès rouge manganésifère. — B, Grès rouge. — C, Argiles bariolées. — 
D, Calcaire jurassique. 


Son inspection seule suffit pour démontrer l'indépendance des deux for- 
mations. Les roches dont se compose le dépôt manganésifère consistent en 
des grès, des sables et des argiles disposés sans ordre, s'enchevêtrant les 
uns dans les autres, comme si chacun de ces éléments s'était évertué à 
arriver le premier pour combler le gouffre. 

Quant aux allures du manganèse et à son mode de distribution, rien de 
plus capricieux. Sur un point, ce sont des rognons ou des amas quelquefois 
très-volumineux , sur un autre, des veines interrompues, courant sans 
direction constante au milieu-des grès et des argiles, et imitant, mais sur 
une échelle très-réduite, les méandres des Stockwerts. On croirait, dans 
certains cas, à l'existence de véritables filons, mais auxquels manquent 
presque subitement la continuité, les gangues, le toit et le mur. Dans le 
voisinage de la formation jurassique, des blocs calcaires de tout calibre se 
sont détachés des parois des crevasses, et se trouvent emballés au milieu 
du magma garumnien. ‘Les fissures étroites sont siupoudrées où engorgées 
par la pyrolusite : les félures sont injectées de manganèse, et comme elles 
se croisent dans tous les sens et sous tous les angles, elles imitent des mo- 
saïques à compartiments irréguliers. 
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Malgré la confusion et le désordre qui règnent dans l'ensemble du gite, 
il est néanmoins facile de constater, non-seulement que le remplissage des 
crevasses est postérieur au soulèvement du calcaire jurassique, mais encore 
que les grès et les argiles manganésifères ont été disloqués à leur Dee 
vérité qui ressort clairement de la coupe que nous avons déjà donnée et de 
celle que nous relevons dans une des tailles du chantier du Directeur : 


Fig. 2. 


À, Grès rouge manganésifère. — B, Grès rouge. — C, Argiles bariolées. — 
D, calcaire jurassique. 


Le chantier de la Charlotte a fourni une quantité très-considérable de 
minerai : mais, comme les gites s'étranglent tous à une faible profondeur, 
il convient, après avoir vidé une poche, d'en rechercher de nouvelles sur 
d’autres points ; mais les dimensions et la fécondation étant des éléments 
très-variables de leur nature, et les poches constamment limitées en 
surface et profondeur, l'exploitation se ressent de cet état de choses, et est 
soumise à des tâtonnements et à des intermittences fréquentes, par consé- 
quent à un grand éparpillement de travaux. 

Un gite très-intéressant, et qui était en pleine production lors de ma 
dernière visite, est celui désigné par le nom de chantier du Directeur : il 
est situé au confluent du vallon de la Réserve et de celui de Merdaric. Il a 
été fouillé sur une profondeur de 37 mètres, et le front d’abattage, à l'en- 
trée de la galerie d’allongement, ne mesurait pas moins de 8 mètres. Là 
encore les matériaux de remplissage sont les grès et les argiles rouges. Le 
“minerai s'y montre partout, mais sous des formes tellement irrégulières 
qu'il serait impossible d'en donner une idée par une description. L'entrée 
de la galerie principale est ouverte au milieu de sphères volumineuses de 
manganèse à structure bacillaire et étoilée, que recouvrent des bancs puis- 
sants de poudingue calcaire. | 

Je franchis le Merdaric en face du chantier du Directeur, et me diri- 
geant vers le N.-0., à travers les bois, j'atteignis, par le chemin des 
Sept-Fons, le hameau du Clos (commune de Roquefort). Je rencontrais, 
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de distance en distance, au milieu des calcaires à Diceras, des chapeaux 
de grès rouge qui marquaient autant d'étapes manganésifères. 

Du hameau du Clos à celui du Colombier la distance est de deux kilo- 
mètres. À côté de l'auberge qui borde la route de Grasse à Cagnes, on a 
pratiqué une tranchée qui a mis à découvert un riche gisement de manga- 
nèse. Toutefois ce que ce point présentait de nouveau, c'était la présence 
de la dolomie sur une des parois de la fouille : mais on sait que cette roche 
constitue, au-dessous du calcaire à Diceras, un puissant étage qui, au 
Colombier, se montre à découvert. En effet, il n'ya qu'à remonter quelque 
cent mètres vers le Nord, au quartier de Carmouillot, pour retrouver les 
calcaires blancs à Diceras qui la surmontent. 

Pour en finir, sinon avec tous les affleurements manganésifères, du 
moins avec ceux qui peuvent servir à l'illustration de notre terrain, nous 
devons déserter la région des Hauts-Plateaux et nous rabattre vers les 
collines cultivées des environs de Biot et d'Antibes. 

Le gisement du Jas (propriété Sémery), à l'O. de Biot, établit le trait 
d'union entre les dépôts du bois de Lagarde et ceux du quartier des Soul- 
lières. Au domaine Cavasse, près du ruisseau de la Valmasque, on ren- 
contre les dolomies inférieures au calcaire à Diceras. Soullières, aujour- 
d'hui remblayé, a été un des points les plus productifs en manganèse. Le 
minerai était logé en plein dans les dolomies. Sur ce point, ainsi que sur les 
franges des coteaux que recoupe la route de Grasse, les grès sont recouverts 
par des masses d'un conglomérat à'gros cailloux calcaires, dont la désagréga- 
tion donne naissance à des champs pierreux que l'on croirait avoir été 
formés par un torrent désordonné. Plusieurs de ces cailloux portent des 
trous, des perforations de pholades, circonstance importante à noter, et qui 
dévoile clairement l'indépendance du système manganésifère, ou garum- 
nien, par rapport aux grès verdàtres nummulitiques qui le recouvrent 
immédiatement, et par lesquels débute la formation éocène. 

La montagne des Rastines, sur la rive droite de la Valmasque, presque 
en face des sablières du vallon de Closonne, nous offrit sur son versant 
sud un puissant gisement de fer hydraté avec géodes de quartz, et sur le 
versant nord, dans la propriété Bel, un gite de manganèse terreux que des 
travaux étagés ont évidé sur une profondeur verticale de 55 mètres en- 
viron. 

En résumé, notre étage garumnien, dont l'âge sera discuté plus ample- 
ment à la suite de la description du terrain éocène, est formé, à sa base, 
de grès et d'argiles rouges manganésifères, et à sa partie supérieure, de 
poudingues à cailloux calcaires, empruntés aux terrains mêmes sur lesquels 
ils reposent : il est sàns fossiles, mais d'origine lacustre, à en juger par la 
nature travertineuse des bancs calcaires subordonnés : de plus, il est 
recouvert transgressivement par le terrain nummulitique. 
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Formation éocène. 


Le terrain nummulitique se compose de deux étages distincts, carac- 
térisés, l’un et l'autre, par la présence des Nummulites, mais d'une com- 
position toute différente. # v 

Le premier étage, À, est essentiellement composé, à sa base, de grès et 
desables verdâtres (12 mètres), et à sa partie supérieure, de marnes blan- 
châtres connues dans la contrée sous le nom de Terres Blanches (8 mètres). 
Les grès sont remplis de Nummulites de petit diamètre et très-renflées, 
d’Alvéolines et de débris de coquilles indéterminables. J'y ai cependant 
recueilli un bel exemplaire de Cyphosoma Pel!ati, Cott. (?), échinide qui 
se retrouve à Biarritz. Les marnes sont pétries d'Orbitolites sella, 
d'Arch., qui se montrent libres et détachées sur le sol, lorsque la roche est 
friable, et qui forment une lumachelle de près d'un mètre de puissance, 
quand la roche est résistante. On peut observer cet étage sur la route de 
Vallauris, dans les alentours de Biot, sur la route de Grasse au-dessus de 
Villeneuve, et-sur une foule d’autres points. C’est pour nous la base de 
l'étage suessonien, ou si l'on aime mieux, les premiers et plus anciens 
dépôts éocéniques. 

Le deuxième étage, B, se montre complétement indépendant du premier 
qu'ilrecouvre dans les régions basses, mais dont il s’affranchit dans les 
Hauts-Plateaux. Il est exclusivement formé par des conglomérats et des 
tufs trachytiques grossièrement stratifiés, qui s'étendent au-dessus des 
marnes à Orbitoliles sella, sous forme d’un vaste manteau, dont la sur- 
‘face, raboteuse et rebelle à la végétation, contraste avec les plantations 
d’oliviers et d'orangers qui recouvrent les autres termes du terrain ter- 
tiaire. 

Les conglomérats consistent en une série de bancs très-puissants, com- 
posés de blocs généralement anguleux d’un trachyte verdâtre, noirâtre ou 
jaunâtre, lardé de cristaux efilés de feldspath et de quelques cristaux 
d'amphibole noire. Un certain nombre de blocs offrent cependant une 
forme arrondie ; mais cette forme tient à la facilité avec laquelle certains 
trachytes se désagrégent par suite d'altérations superficielles, et non point 
à une usure due au frottement mécanique des eaux, comme on serait tenté 
de le supposer à première vue. 

Ces blocs, dont quelques-uns cubent près d'un mètre, sont confondus 
sans ordre au milieu d’autres blocs de moindre dimension, et le tout est 
emballé dans une pâte grésiforme et grisâtre, qui n’est autre chose que les 
parties plus finement triturées de ces mêmes conglomérats. La parfaite 
conservation des angles et les dimensions démesurées de la plupart des 
fragments démontrent que le point de leur provenance ne peut être éloigné 
des lieux où on les rencontre aujourd’hui. 
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Effectivement, en me livrant à des recherches minutieuses dans les ter- 
rains environnants, je suis parvenu à découvrir plusieurs centres d'émis- 
sion, dans lesquels le trachyte massif se montre en place. Un de ces 
centres se trouve un peu au-dessous d’une ruine romaine, sur le côté droit 
de la route de Biot à Vallauris. Il consiste en un trachyte grisâtre, profon- 
dément décomposé à la surface, et qui est implanté au milieu du calcaire à 
Diceras. J'en citerai un second dans le quartier de St-Claude : une tran- 
chée pratiquée pour les besoins de l’agriculture a mis à découvert un dyke 
puissant d'un trachyte verdâtre, disposé en grosses sphères contiguës, 
solides à leur centre et entourées de tuniques concentriques terreuses, pro- 
duites par une décomposition progressive. 

Ce mode de désagrégation explique clairement l'origine des tufs et la 
différence de velume des blocs, des conglomérats, suivant que la mer 
éocène eut à déplacer et à transporter des matériaux meubles ou des roches 
qui avaient résisté à l'influence des agents destructeurs. 

Comme, dans un autre travail (1), j'ai déjà donné la description dé- 
taillée des conglomérats trachytiques, je me dispense de la reproduire ici. 
En 1849, je me demandais quel pouvait être le point de provenance 
d'une si grande quantité de matériaux trachytiques, lorsque le trachyte 
en place ne se trahissait nulle part, où étaient situés les orifices qui les 
avaient amenés à la surface du sol ? J'ajoutais que les conduits souter- 
rains ne devaient exister que dans les lieux mêmes où l’on observait les 
produits de leurs déjections. Cette lacune se trouve comblée par mes nou- 
“elles recherches. 

J'avais constaté en 1849 la discordance de l'étage pliocène par rap- 
port aux conglomérats trachytiques. Ces derniers sont, à leur tour, discor- 
dants avec les grès manganésifères, ainsi qu'âvec les marnes à Orbitolites 
sella, comme on peut s'en assurer sur les Hauts-Plateaux : de plus on 
n'observe aucun passage minéralogique entre ces deux étages, lorsqu'ils 
se montrent en contact. Cette discordance, je l’ai surprise sur une foule de 
points, et notamment dans la sablière Fumel, où l’on voit les conglomérats 
recouvrir transgressivement les grès suessoniens, et se modeler dans les 
dépressions préexistantes. Des exemples analogues se répètent dans le 
chantier du Directeur, dans le vallon de la Réserve, ainsi que vers les 
hameaux du Clos et du Colombier. 

Une disposition de cette nature, outre une différence radicale dans la 
composition des couches, ne permet de rattacher les conglomérats trachy- 
tiques ni aux marnes à Orbiloliles sella, ni aux marnes subapennines ; 
car entre les premiers et celles-ci existe la formation miocène à Clypeaster 


OÙ 


1) Coquand, Terrains ignés et primaires du département du Var, Mém. Soc, géok.. 


t. TI, p. 92. 
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altus, qui avait échappé jusqu'ici à tout observateur, et dont nous 
aurons à parler bientôt. 

Quelle est la position qu'il convient d’assigner aux conglomérats tra- 
chytiques dans la série tertiaire ? J “avais incliné, en 1849, vers l'opinion 
qui devait les faire considérer comme miocènes. La molasse à Clypeaster 
n'avait point été signalée à cette époque. Mais j'ai eu la bonne fortune de 
découvrir, cette année, dans les demi-opales (ménilites) qui abondent 
dans les tufs du bois de Lagarde, à l'ouest de Biot, des nummulites sur 
la signification générique desquelles il est impossible de se méprendre. 
C'est donc dans l’éocène qu'il convient de retenir les conglomérats, et 
de voir dans la stratification de ces derniers une reproduction des causes 
qui, à des intervalles différents et par conséquent à des niveaux différents, 
ont amené, dans les assises tertiaires du Vicentin, ces mélanges volca- 
niques particuliers que Brongniart a fait connaître sous le nom de ter- 
rains calcaréo-trappéens. 

S'il est facile de constater, dans la région que nous décrivons, l'ordre 
de succession des divers étages que nous venons de passer en revue, nous 
éprouverons un peu plus de difficultés pour en déterminer exactement 
l’âge. Le seul repère paléontologique utile et comparatif que nous puis- 
sions invoquer nous est fourni par la présence de l'Orbitolites sella et 
du Cyphosoma Pellati, qui démontrent la contemporanéité des bancs 
qui les contiennent avec les assises qui à Biarritz présentent les mêmes 
fossiles. La solution du problème serait de suite donnée par l’âge du 
terrain nummulitique de- Biarritz, si cet àge était connu d'une manière 
précise. 

Nous le répétons, si les géologues français se sont accordés pour en 
faire la base de l'éocène, M. Suess le considère, au contraire, comme en 
constituant la partie supérieure. 

Examinons si le nœud gordien de la question ne pourrait pas être 
tranché par l'étude même des contrées voisines des lieux que nous dé- 
crivons. 

Le terrain nummulitique de la Pallarea’ possède une faune très-riche 
qui, par la Nerita Schmiedeli et par un grand nombre d’autres espèces, 
rappelle les fossiles du suessonien. Il repose directement sur l'étage san- 
tonien à Micraster gibbus. Les assises à Orbitolites sella et les grès 
rouges y font détaut. Ce foraminifère a bien été signalé dans les envi- 
rons de St-Fospice; mais St-Hospice appartient à un bassin compléte- 
ment distinct de celui de la Pallarea, et fait partie, au contraire, de celui 
de Biot : or, ces deux bassins, qui n'ont jamais communiqué ensemble, 
séparés qu'ils sont par une chaine secondaire très-épaisse et très-élevée, 
n ont point de fossiles communs, et présentent, malgré leur voisinage, une 
composition ef une succession d'étages tout à fait différentes, de sorte 


1873. . COQUAND. —— GARUMNIEN DES ALPES-MAR. 189 


qu'il est impossible de déterminer, a priori, s'ils sont contemporains, ou 
si l’un est plus ancien que l’autre. 

Si, adoptant les idées de d'Archiac, on parallélise les dépôts de Biarritz 
et de Couiza (Aude), et qu'on les considère comme constituant la base du 
terrain nummulitique, les marnes à Orbitolites sella de Biot doivent 
alors être ramenées au même niveau, et, dans ce,cas, les grès mangané- 
sifères, qui leur sont inférieurs, doivent être assimilés au groupe lacustre 
d’Alet, et faire partie du système garumnien. C'est l'opinion que nous 
avons adoptée. 

Ce n’est point ici le lieu de faire l'historique de l'étage garumnien. Les 
travaux de MM. Leymerie et Matheron fixent sa place au-dessus de la craie 
d'Ausseing et de Gensac, qui correspond, comme on le sait, ux bancs su- 
périeurs de la craie à Hemipneustes de Maestricht. Ce nouvel étage, d'ori- 
gine marine ou fluvio-marine au pied des Pyrénées, est complétement d'eau 
douce dans l'Hérault et dans la Provence. !] enrichit la faune crétacée d’un 
nouvel horizon de rudistes que l’on réclamerait vainement au bassin anglo- 
parisien. Position et faune, tout concourt pour lui assurer une autonomie 
incontestable. Quant à la colonie marine d'époque santonienne mentionnée 
par M. Leymerie au sein de l'étage garumnien, elle serait formée, non point 
d'émigrants, mais bien d'espèces toutes nouvelles d'après M. Matheron. 

Nous relevons dans le grand ouvrage de d’Archiac sur les Corbières, que 
les trois étages du groupe nummulitique de cette contrée, en lesquels ce savant 
l'a réparti, représentent les sables et les grès moyens, le calcaire gros- 
sier et les lits coquilliers du Soissonais. Dans cet ordre d'idées, le gise- 
ment fossilifère de Bos d'Arros, qui correspond au calcaire grossier, serait 
supérieur aux falaises de Biarritz. 

Si les conglomérats trachytiques de Biot contenaient une faune déter- 
minable, il serait facile de trouver ces équivalents dans d’autres contrées classi- 
ques. Les Nummulites, voilà les seuls êtres organisés qu'il nous a été donné 
d'observer, et l’on conçoit que les mollusques devaient fuir une mer dans 
laquelle les éruptions volcaniques déversaient des matériaux de très-gros 
volume, et maintenaient une période d’agitation violente. Mais en considé- 
rant les couches à Orbitolites sella comme la base de l'étage suessonien, 
dont les terrains de la Pallarea seraient la partie supérieure, l’analogie comme 
la superposition autorise à classer les conglomérats dans l'étage parisien 
(calcaire grossier). Or, comme dans les environs de Nice, et surtout le long 
de la côte, entre Vintimiglia et Oneglia, le terrain nummulitique est recou- 
vert par le flysch à fucoïdes, équivalent des gypses de Montmartre et des 
couches à Pulæotherium de la Provence, il résulterait que l'on trouverait 
dans l’éocène marin des bords du Var l'équivalent de l'éocène lacustre des 
Bouches du Rhône, et on voit alors que les grès rouges manganésifères de 
Biot se profilent naturellement sur le même niveau que les argiles rouges : 
de Vitrolles et que le groupe d’Alet, 
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Dans tous les cas, les 1800 mètres d'assises lacustres que l'on constate 
dans la Basse-Provence entre l'étage santonien et la molasse falunienne, et 
qui contiennent des faunes spéciales aussi normales que les assises elles- 
mêmes, ne doivent point rester indéfiniment en quarantaine, et nous pen- 
sons que, dans une classification générale des terrains, les argiles rubiennes, 
les calcaires à Lychnus et les lignites de Fuveau doivent occuper la place 
qui leur revient par droit de naissance. Nous pensons aussi que pour nos 
terrains jurassiques, comme pour nos terrains crétacés et tertiaires, on ne 
s’obstinera plus à les condamner au lit de Procuste du bassin Anglo-Parisien, 
de manière à les allonger ou à les restreindre arbitrairement, en les forçant 
dese plier aux dimensions qu'il plaira à chaque géologue de donner à ce 
lit de convention. 

Dans un travail publié tout récemment (1), nous avons fixé la position des 
Bauxiles à la base des couches à Lychnus, par conséquent au-dessous 
des argiles rouges de Vitrolles. Les Bauxites ont inauguré l'ère des mani- 
festations rutilantes qui ont revêtu l'étage garumnien de la livrée éclatante 
qui trahit de loin sa présence. Ces manifestations, produites par des sources 
thermo-minérales, qui ont doté le département des Bouches-du-Rhône de 
peroxyde de fer avec une si grande générosité, ont également fourni ce mi- 
néral à celui des Alpes-Maritimes : mais là il se trouve associé au pero- 
xyde de manganèse, substance que l’on observe, quoiqu'en quantité moindre, 
dans les Bauxites de Cabasse au-dessus du Luc. 

On voit, en résumé que le terrain nummulitique de Biot se compose, au- 
dessus des sables garumniens, de deux étages dont l’un se rapporte aux 
assises suessoniennes, et le second, les conglomérats trachytiques, au calcaire 
grossier. 


Formation miocène. 


Le bourg de Biot est bâti sur un promontoire qui domine la rivière .de 
la Brague, et qui est formé de molasse arine à Clypeaster, la même que 
celle qui est développée dans les environs de Vence. Elle consiste en une 
roche tendre, jaunâtre, remplie de débris de coquilles, alternant avec des 
grès calcaréo-sableux. Comme elle est entièrement recouverte par les mai- 
sons, elle ne devient visible que sur les talus des rampes taillées pour l'usage 
des piétons ; on peut cependant en relever une bonne coupe dans le jardin 
de M. Gros, où l'on observe les Clypeaster allus et scutella et une foule de 
Pecten. La molasse reparaît à l'Est de Biot sur la rive gauche de la vallée à 
mais elle n'est à découvert que sur les escarpements de la berge : sur le 
plateau, on la voit recouvrir les conglomérats trachytiques; mais à son tour 
elle est presque immédiatement masquée par la végétation, ou recouverte par 
les marnes subapennines. 


€) Coquand, BI. Soc. géol., 2 sér., t. XXIX, p. 98. 
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Formation pliocène. 


Cette formation peut se subdiviser en deux étages : l'étage inférieur 
consiste en un puissant dépôt de marnes grises et bleuâtres, exploitées pour 
la fabrication des tuiles et des jarres. Il constitue des coteaux à contours 
émoussés ; on observe, au milieu de la masse, quelques bancs subordonnés 
d'une molasse grossière, cariée, formée de débris de coquilles, mais qu'il 
faut bien se garder de confondre avec celle sur laquelle Biot est bâti. 

Sur les bords de l'étang de Vaugrenier, ainsi que dans les excavations 
ouvertes sur la route d'Antibes à un kilomètre de la Maison du Roi, on 
peut faire une ample moisson de fossiles d'une conservation parfaite, Ra- 
nella submarginata, Triton doliare, Cancellaria lyrata, Ostrea 
lamellosa, Pecten cristatus, ete. Ces marnes représentent les marnes 
bleues de l’Astésan et du Parmésan. Les environs de Fréjus présentent 
divers dépôts fossilifères du même âge que nous nous contentons de men- 
tionner en passant. 

Au-dessus des marnes‘astésiennes se développe un puissant dépôt, qui 
constitue la série des collines qui herdent le littoral depuis l'embouchure 
du Var jusqu'au-delà d'Antibes, et qui remontent assez haut dans la vallée 
de la Cagne. Il est composé de cailloux roulés, que retient à peine un 
ciment argilo-sableux rougeàtre, et qui sont disposés en bancs épais ou en 
traînées irrégulières. Ce système, qui peut avoir de 35 à 40 mètres de 
puissance, est incliné vers le sud sous un angle de 20 à 25°. Parmi les 
cailloux, où prédominent les quartzites, on remarque des représentants du 
calcaire à Diceras, des granites altérés, des quartz et plusieurs variétés de 
trachyte arrachées aux conglomérats trachytiques voisins. Ce n’est que dans 
les tranchées vives que l’on peut juger de la succession et des allures des divers 
banes. La surface des coteaux est recouverte de cailloux rendus libres par 
la désagrégation, et se trouve transformée en champs pierreux que les habi- 
tants de la contrée qualifient du nom de Crau, et qui, en réalité, repro- 
duisent, sur une échelle très-réduite, la physionomie de cette plaine 
célèbre. 

On m'a montré à Antibes quelques débris de défenses d'éléphant qui au- 
raient été recueillis dans ces couches caillouteuses. J'admets qu'elles repré- 
sentent le fameux dépôt de grès et de poudingues du Val d’Arno Supérieur, 
si riche en ossements de l'Elephas meridionalis. 

Nous donnons dans le diagramme suivant le profil des divers terrains 
que nous avons mentionnés dans notre travail, convaincu que son inspec- 
tion aidera à l'intelligence plus complète du texte. 
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M. Tournouer fait remarquer que, s’il a bien saisi l'argumentation de 
M. Coquand, celui-ci s'appuie sur ce que les couches qu’il attribue au ter- 
rain garumnien sont inférieures aux couches nummulitiques de Vence, 
qu’il considère comme appartenant au terrain éocène le plus ancien : or 
les deux fossiles cités, Orbitolites sella et Cyphosoma Pellati, carac- 
térisent des couches qui, d’après les travaux Jes plus récents dans le 
Vicentin et les Basses-Alpes, appartiennent à l’étage éocène supérieur. 

M. Bayan partage complètement l'avis de M. Tournouër: il voit dans 
les couches décrites par M. Coquand, au-dessous de la molasse marine 4 
Clypeaster altus, des conglomérats trachytiques à petites nummulites qui 
lui semblent devoir être oligocènes, et les marnes à Orbitolites sella 
du terrain éocène supérieur ; l’âge des couches inférieures n’est donc pas 
encore suffisamment déterminé. 


Le Secrétaire donne communication de la note suivante : 


SUR L’ARGILE A SILEX, 


par M. N. de mEercery. 


Je trouve, dans le numéro du bulletin qui vient d'être distribué, deux 
communications (1) dont je n'avais pas connaissance en présentant quel- 
ques observations (2) à l'occasion de l’âge attribué par M. Hébert à l'ar- 
gile à silex (3). 

L'argile à silex, que j'avais quelquefois observée en Picardie au-dessus 
des sables et argiles des lignites, ne pouvait être antérieure à l'argile plas- 
tique, ainsi que l’affirmait M. Hébert. 

En signalant dans l'intérieur du bassin parisien une localité où l'argile 
à silex et le calcaire grossier viennent se toucher sans superposition, j'in- 
diquais un fait particulier, dont la dernière communication de M. Hébert 
fournit l'explication, confirmée eile-même par les observations de M. 
Douvillé. 

La tranchée de craie de Saint-Germain de la Grange, avec son man- 
teau d'argile àsilex, forme évidemment le bord relevé de la faille soupconnée 
par M. Hébert, et dont l'autre bord est formé par la tranchée de Villiers- 
Saint-Frédéric, toute entière dans le calcaire grossier dont les bancs plon- 
gent au S. O. d’une façon si insolite. 

De l’autre côté de la vallée, le même plongement de toutes les assises 
tertiaires, depuis le calcaire grossier jusqu'aux sables de Fontainebleau in- 


(1) Bull. Soc. géol., 2 sér., T. XXIX, p. 471 et p. 472. 
(2) _— Se sé LT), paie 
(3) _ 2e sér., T. XXIX, p. 334. . 
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clüsivement, ayant été constaté par M. Hébert, il en résulte que la faïlle 
traverse la vallée de Maudre vers le moulin de la Chapelle. Son prolonge- 
ment doit ensuite passer un peu au N. de la ferme de l'Orme, sur la lisière 
du bois de Beynes. 

Pour rejoindre à partir de là le dernier jalon indiqué par M. Douville 
au S. de Perdreauville, il faut suivre une direction passant par Hargeville, 
et longeant le pied N.-E. du long témoin des Grands-Bois et des bois 
de Souville. Ce témoin de toute la série tertiaire a été attribué uniquement 
à une érosion diluvienne (1); il paraît beaucoup plus probable qu'il té- 
moigne de la direction des mouvements du sol qui ont ouvert le plateau 
tertiaire parisien. 

Cette même direction, plus ou moins parallèle au grand axe du bassin 
de Paris, est celle d’autres témoins comme celui de Dammartin, aligné 
dans le prolongement du Bray, dont la fracture, au lieu d'être.contem- 
poraine de la discordance observée par M. de Lapparent entre le calcaire 
grossier et les sables de Beauchamp, serait ainsi postérieure à la formation 
des sables de Fontainebleau. 

J'ai eu l'occasion d'indiquer, à plusieurs reprises, l'importance de cette 
direction à laquelle les rivières de la Picardie doivent toutes leur cours 
parallèle et leur disposition symétrique de chaque côté de l'axe dela 
Somme, entre les relèvements principaux de l'Artois et du Bray. 

Mais ce relief de la Picardie n'est pas dù seulement à un seul mouye- 
ment. Il est le résultat d'un ridement successif dirigé du S. E. au N. O., 
et même de mouvements transversaux dont le plus important est indiqué 
par le cours de l'Oise. 

J'accepte comme un grand progrès les faits constatés par M. Douvillé 
et par ses collaborateurs au sujet de l'argile à silex. Il reste cependant 
à déterminer d'une manière absolument rigoureuse la position de ce dépôt 
par rapport aux calcaires d'eau douce entre la Seine et la Loire. (2) 

Quant à l'origine elle-même de l'argile à silex, les faits nouvellement 
établis viennent mettre hors de doute la théorie de l’éjaculation invaria- 
blement soutenue par M. d'Omalius d'Halloy pendant les fluctuations 
éprouvées par ce dépôt, depuis la base jusqu'au sommet des assises.ter- 
tiaires du bassin parisien. 


Séance du 20 janvier 1873. 


PRÉSIDENCE DE M. LE MARQUIS DE ROYS. 


M. Bayan, Secrétaire, donne lecture du procès-verbal de la der-- 


(1) Belgrand, La Seine, p. 10, 1868. 
(2) Laugel, Bull. Soc. géol., 2 série,t. MIX, p. 158: 
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nière séance, dont la rédaction est adoptée après quelques obser- 
vations de MM. Hébert, Tournouër, Delesse et Jannettaz. 


Le Président annonce ensuite une présentation. 


M. Muxier Cnacmas met sous les yeux de la société une coupe prise 
dans la vallée de l’Eyrieux, vallée perpendiculaire au Rhône, située dans 
le département de l’Ardèche. La roche dans laquelle est encaissée cette 
vallée a été entamée par une rectification de route : ce sont les gneiss or- 
dinaires du plateau central, que l’on peut suivre jusque-là depuis Lyon. La 
teneur en mica en est très-irrégulière : tantôt le mica disparaît, etl’on a des 
roches qui sont, au point de vue minéralogique, de véritables leptynites ou 


des pegmatites ; tantôt, au contraire, le mica prédomine et donne à Ja ro: 


che une teinte noire prononcée. Ces gneiss, qui sont en feuillets verticaux 
et souvent repliés sur eux-mêmes, sont pénétrés par des filons de granite 
qui se sont parfois épanchés, de manière à donner lieu à une surte d’alter- 
nance du gneiss et du granite. M. Manier y a trouvé des fragments angu- 
laires de micaschiste, empâtés dans les gneiss, et indiquant que les micas- 
chistes formaient le rivage de la mer où sesont déposés ceux-ci. M.Grüner 
a donné une coupe du mont Pilatoù l’on voit au contraire des micas- 
chistes au-dessus des gneiss : il y a donc eu deux âges de mieaschiste. 

Sur une observation de M. Dezesse, que les pegmatites sont généralement 
en veines dans les gneiss, et qu’un passage d’une des roches à l’autre serait 
un fait extraordinaire, M. Munier répond qu'il a entendu dire seulement 
que dans la vallée de PEyrieux les gneiss sont par place dépourvus de 
mica, et forment alors une roche qui, tout en étant un véritable gneiss, 
serait prise au point de vue de sa composition pour une pegmatite. 

M. Gruxer croit que le faitannozcé par M.Munier mériteraitd'être examiné 
de très-près. On peut voir à une dizaine ce kilomètres d’Aubusson, le long 
de la grande route de Guéret, un terrain qui a toutes les apparences d’un 
gneiss ou d’un granite schisteux ; ce n’est pourtant qu’une brêche renfer- 
mant des blocs de toute espèce, gneiss, micaschistes, etc., tellement réag- 
glutinés, qu’on croirait avoir sous les yeux une roche ancienne. M. Gru- 
ner a décritacelte roche, qui se prolonge jusque dans le bassin houiller 
d’Ahun. Elle est aux granites #t aux gneiss exactement ce qu’est aux por- 
phyres de la Loire le tuf porphyrique qui les recouvre, et qui a été décrit 
par Dufrénoy comme un granite à petits grains, mais qui renferme de lan. 
thracite. M. Gruner se demande si des observations de M. Munier il ne 
faut pas conclure seulement la présence sur le gneiss d’une sorte de 
brêche réagglutinée postérieurement, d'autant plus que l’observation n’a 
pu être faite que sur la hauteur d’une tranchée. Avant d'admettre défini- 


tivement le fait annoncé, il serait bon d’avoir pu le constater sur une plus 


” 


grande étendue. 
M. Muxier répond que, si ses observations n’embrassent qu’une faible 
hauteur, elles ont porté sur plusieurs kilomètres de longueur, et que les 


gneiss qu’il a étudiées sont une roche homogène, non remaniée, comme 


PE 
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les gneiss de Lyon; les fragments de micaschistes sont dans le gneiss, et la 
stratification en est oblique à celle de la roche encaissante. 


Séance du 3 février 1873. 
PRÉSIDENCE DE M. LE MARQUIS DE ROYS. 


M. Bayan, Secrétaire, donne lecture du procès-verbal de la 
dernière séance, dont la rédaction est adoptée. 

Par suite des présentations faites dans la dernière séance, le 
Président proclame membre de la Société : 

M. Gonnarp, ingénieur civil, 27, rue St-Pierre, à Lyon, présenté 
par MM. Pisani et Berthaud. 


Le Président annonce ensuite une présentation. 

M. Caizzaux expose que la Société a admis l’usage de faire des notices 
nécrologiques pour conserver la mémoire des membres qui l’ont honorée, 
Il pense qu’une omission a été faite, et il demande la permission de rap- 
peler le nom de M. d’Archiac. Ce nom seul suffit pour justifier cette 
demande, et, si la Société appuie sa proposition, il prie M. le Président de 
désigner un des membres de la Société pour faire cette notice. 

Le Président prie M. Gaudry de se charger de ce travail, qu’il est plus à 
même de faire que tout autre, ayant longtemps vécu près de M. d’Archiac. 
M. Gaudry accepte; mais occupé en ce moment de travaux urgents, il ne 
pourra lire la notice qu’à la séance annuelle de l’année prochaine. 

M. Bayan dépose sur le bureau le 2 fascicule des Etudes faites 
dans la collection de l'Ecole des Mines sur des fossiles nouveaux ou 
mal connus, et donne lecture de la note suivante : 


J'ai l'honneur d'offrir à la Société, au nom de MM. Bayle et Chaper et 
en mon propre nom, le second fascicule de la publication que j'ai entre- 
prise en 1870. 

Ce fascicule, dont les matériaux étaient prêts depuis longtemps, contient 
divers articles, dont les deux plus importants sont dus à MM. Chaper et 
Bayle. M. Chaper a l'intention d d’xposer à la Société les résultats aux- 
quels il est arrivé : je n’en parlerai donc pas. 

La note de M. Bayle est relative au genre Diceras, genre important 
dont les espèces ont pullulé dans le coral-rag pour se continuer dans les 
assises supérieures du jura (1). Les coquilles qui le composent, toujours 
adhérentes, sont assez variables de forme, à ce point que l'on a cru long- 


. (4) M. Bayle a rappelé quelques-unes des erreurs où sont tombés certains auteurs à l’occa= 
sion de ce genre. J'ai moi-même signalé dans le Bulletin (2e série, t. XxvI, p. 449), le Diceras 
cité par M. Murchison à Pedescala, et qui est devenu le Gervi!lia Buchi, de Zigno. 
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temps que tous les Diceras appartenaient, sinon à une seule, du moins à 
trois ou quatre espèces. Il n'en est rien : malgré leur variabilité apparente, 
les Diceras présentent des caractères parfaitement nets; il est vrai que, 
pour arriver à les constater, il faut avoir un très-grand nombre d'échantil- 
lons dégagés de leur gangue, de manière à voir la coquille: c'est après 
avoir préparé plus de 600 valves, que M. Bayle a pu apprécier les carac- 
tères des espèces de ce genre : ce sont la forme extérieure, l'existence et la 
position de la lame qui porte l'impression musculaire postérieure, la forme 
de la dent cardinale, et surtout la valve par laquelle la coquille est adhé- 
rente. Déjà M. Deshayes, il y a bientôt cinquante ans, reconnut que du 
D. arielinum, Lk, il convenait de séparer l'espèce qu'il a appelée D. si- 
nistrum, et qui est adhérente par la valve gauche. Ces deux espèces ne 
sont pas seules dans le terrain corallien de la Meuse et de l'Yonne. Dans 
les échantillons généreusement envoyés à l'École des Mines par MM. Moreau, 
Buvignier et Cotteau, M. Bayle a pu reconnaître dans le groupe du D. 
arielinum, les D. marginatum, originale, strangulatum, angulatum 
et Buvigmieri, et dans le groupe du D. sinistrum, les D. Cotteau, 
Moreaui et eximium. 

J'appellerai surtout l'attention de la Société sur l’une de ces espèces, le 
D. Buvignieri ; cette coquille, dont M. Buvignier avait reconnu les ca- 
ractères avec beaucoup de sagacité (1), ‘se distingue facilement de toutes 
les autres espèces du coral-rag décrites par M. Bayle. Celles-ci ont toutes 
l'impression musculaire postérieure portée sur une lame qui s'enfonce sous 
le plancher cardinal. Dans le "D. Buvignieri, au contraire, l'impression 
du muscle postérieur est, dans la valve gauche, sur le prolongement du 
plancher cardinal. 

L'existence de cette forme relie suffisamment les espèces ordinaires de 
Diceras avec celles des terrains postérieurs au coral-rag, dans lesquelles, 
comme dans le D. Luci, Defrance, les deux impressions musculaires sont 
dans le plan de la charnière. Il faut donc rejeter la section Heterodiceras de 
M. Munier, indiquée par M. Hébert (2), mais que l’auteur n'a pas re- 
produite dans un travail récent (3). | , 

Une des notes contenues dans le même fascicule a pour objet la détermina- 
tion du genre auquel on doit rapporter la curieuse coquille décrite et figurée 
par M. Terquem (4) sous le nom de Ceromya, et par le docteur Quenstedt 
(5)sous le nom d'Zsocardia concentrica. Cette espèce se trouve dans le fer 
hydroxydé du lias supérieur à Longwy et à Wasseralfingen. L examen 
des échantillons décrits par M. Terquem, et qui sont aujourd'hui conservés 


(4) Statistique de la Meuse, p. 11. 

(2) Bull. Soc. géol., 2e série, t. xxvir, p. 116. 

(3) Journ. Conch., t. xx, p. T4. 

(4) Obs. sur les Etudes critiques d'Agassis, p. 81, pl. 4, fig. 1-4. 


(5) Handb. Petref., 2* éd, p. 633, pl. 55, fig. 28. " 
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avec. sa collection dans les galeries de l'Ecole des Mines, m'a conduit à 
admettre que cette espèce, qui point n’est l’Z. concentrica de Sowerby, 
doit rentrer dans le genre Pécchuolia créé par Meneghini en 1851 pour la 
Chama arietina, Brocchi, et je l'ai appelée P. Terquemi. Si l'on com- 
pare en effet les valves droites des deux coquilles, on ne trouve de différence 
que dans la plus où moins grande saillie de l'onglet antérieur : il est aplati 
dans la P. Terquemi, tandis qu'il est conique dans la P. argentea, 
Mariti, sp. (Chama arietina, Brocchi); il a même dans cette dernière 
une telle saillie que M. Meneghini et presque tous les auteurs, l'ont 
décrit comme une dent, ce qui est tout à fait inexact, ainsi. que l’a démon. 
tré M. Pecchioli. Quant aux valves gauches, il ne m'a pas été possible de 
pousser très-loin la comparaison, aucune de celles de la P. Terquemi que 
j'ai eues entre les mains n'étant suffisamment conservée. 

J'ai été amené à étudier la place des Pecchiolia dans la méthode : 
il est vraisemblable que les coquilles de ce genre étaient fournies d'un 
osselet. du cartilage, comme du reste M. Arthur Adams l’a annoncé 
pour le genre Verticordia, qui est si voisin des Pecchioha que 
M. S. Wood les considère comme identiques. Par analogie avec les. Verti- 
cordia, dont l'animal est à peu près connu, on peut admettre que les 
Pecchiolia appartiennent à l'ordre des Chamacés. 

Une autre partie du même fascicule. est la continuation du premier, c’est- 
à-dire la description de quelques fossiles tertiaires. Je signalerai une 
très-grande Placunanomia fossile de Californie, et la Lyonsia plicata, 
Melleville, sp. ; j'ai pu pour la première fois donner une figure exacte et 
complète d'une valve gauche de cette espèce : celles de Melleville (qui ont 
été reproduites par d'autres auteurs) étaient absolument fantaisistes, et 
M. Deshayes n'en avait eu qu'un fragment très-incomplet. C'est à la 
générosité de notre confrère, M. le docteur Lemoine, que l'Ecole des Mines 
doit le magnifique échantillon que j'ai fait dessiner. J'ai cru aussi. 
devoir faire figurer deux natices dont la synonymie a été longtemps. 
embrouillée, la N, angustata, Grateloup, et la N. Vapincana; d'Orbigny: 
De ces deux espèces, bien distinctes et qui se trouvent à des : niveaux 
différents, la première n'avait été, je crois, figurée que par Grateloup, et 
assez mal, la seconde. ne l'avait jamais été. La découverte de celle-ci. dans 
les couches d’Allons par notre confrère M: Garnier, ajoutait encore à l'in- 
térèt qui s'attache, à cette espèce, si abondante à Faudon. 

J'ai eu occasion, dans une des dernières séances de l’année dernière 
d'insister sur la différence qui existe entre la N. Béaumonti, Hébert et 
Renevier, et une coquille des couches oligocènes de Barrême que M. 
Tournouër y rapportait. J'ai décrit et figuré cette dernière sous lé nom de 
N. Garnier, et je suis heureux de dire que M: Tournouër s’est rangé à 
l'opinion que j'avais soutenue. 
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La N. Gürniert est accompagnée d'une petite’ espèce”/qi réssémble à! 
la N: spiratu, Lk, sp., et je l'avais crue idéntique à la coquille dt mé? 
me groupe que l’on rencontre dans les couchés oligocènes de San Gonini, ete: 
L'étude d'un bon échantillon que j'ai vu chez M. Tournouër me fait croire: 
plutôt que c'est une espèce particulièré. Quant à la côquillé dés’coaches à 
Eburna Curonis, tous les auteurs qui l'ont eue’ entre les mains, dépuis 
Brongniart jusqu'au docteur Th. Fuchs, l'ont assimilée à la N, spérata. 
Elle en diffère cependant essentiellement, et par un‘caractère important 
l'absence de la côte tranchanté qui se voit dans lombilic de là -N° spirata: 
Voilà donc une coquille oligocène qui a toujours’ passé pour ‘identique à‘ 
une espèce particulière au calcaire grossier moyen, et qu'il suffisait de régar- 
der pour s’apercevoir du contraire: Heureusement -elle”se ‘trouvé dans un” 
terrain dont la gangue, quoique assez perfidé, permet de nettoyer les fos2: 
silés avec tune certaine facilité ; st'elle se fût trouvée”dans dés couches plus” 
dures, la minceur de son test aurait probablément empêché d’artivér’à’en 
voir les caractères, et ce serait une des espèces 2ncontestables qui sautent 
d'un niveau à un autre. On a admis longtemps l'existence dans la faune” 
éocène d'espèces de la faune actuelle; M: Agassiz a démontré combien’ était’ 
erronée cette manière dé voir, qu'aucun paléontologiste né partage plus au= 
jourd'hui, et je ne connais guère que deux ou trois espèces qui soient con 
sidérées comme communes à l'éocène et-au miocène; il y en a davantage 
entre l'éocèné parisien et l’oligocène: il'n'est pas impossible ‘qu’il ‘en'soit 
pour elles comme pour la N. Spirata: | 

Le même travail contient enfin un certain nombre de rectifications de nôms 
d’éspèces tertiaires. Quand on est chargé d'exposer ‘au publiccune colléction, 
le premier soin, avant d'écrire un nom sur un carton, est de S'assurer qué” 
ce nom n’a pas été donné antérieurement à quelque autre espèce. Cette opé- 
ration est fort difficile, vu le nombre considérable et sans cessé’ croissant 
des ouvrages d'histoire naturelfe. Pour la rendre possible, nous ‘avons ‘en 
trepris, M. Baylé et moi, le recensement successif des espèces décrites par 
les divers auteurs. C’est en faisant ce travail immense, et qui est malheu- 
reusement bien loin d'étré terminé, que nous avons’ déjà reconnu un nom= 
bre véritablement surprenant de doubles emplois dans li noménclature. 
On en pourra juger par les seules espèces” éocènes et oligocènes que j'ai ré- 
levées dans ces deux fascicules. J'ai commencé par ces terrains, parce que 
j'ai eu sous les’ yeux les types de presque toutes les espèces, et que j'ai” 
ainsi pu m'assurer personnellement de leur rdentité. 


M. Cuaper ajoute les observations suivantes : , 


Je prie la Société de me permettre de lui dire quelques}mots faisant Suite” 
aux’intéressants renseignements que vient de lui donner M. Baÿan Jéiserai” 
aussi bref que possible, car je ne veux point que notre Bulletin encore par” 
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mon fait le reproche de reproduire des choses déjà publiées ; mais des cir- 
constances particulières ayant exigé que la description du Plagioptychus 
Coquandi, d'Orb. sp., parût dans le recueil que publie M. Bayan, je ver- 
rais avec regret que nos confrères de province et de l'étranger ne fussent pas 
informés par la voie du Bulletin de la découverte de faits réellement nouveaux, 
et qui peuvent offrir un intérêt sérieux à certains d'entre eux. D'autre part 
j'ai pensé que nos confrères présents à la séance xerraient avec quelque 
plaisir un fossile dont la disposition intérieure, tout à fait inconnue jusqu à 
présent présente des particularités dignes de remarque, et qu'aucune figure 
ne saurait rendre aussi saisissantes que nous les montre la nature. 

Laissant de côté tout ce qui a été dit au sujet de ce fossile, je me bornerai 
à faire remarquer que M. Matheron avait, dès 1842,'pressenti que les Pla- 
gioptychus devaient être séparés des Caprina, et il créa le genre sur des 
données encore insuffisantes. J’en connais plusieurs espèces, et je n'ai eu 
qu'à confirmer la justesse de ses vues. 

La Société remarquera sur la valve droite l'énorme développement de la 
dent, la profonde gouttière du bordipostérieur, la saillie aigüe de l'impression 
musculaire antérieure au-dessus de la chambre viscérale; puis la fossette 
pour le cartilage, fossette dont la paroi supérieure portait le ligament externe, : 
et sous la paroi inférieure de laquelle se logeait la dent postérieure de la valve 
gauche. 

La valve gauche est surtout remarquable par la dent postérieure, qui se 
projette en dehors du contour du limbe, et par la saillie du muscle postérieur. 

Le travail de la préparation de ces deux valves, appartenant à deux indi- 
vidus différents, m'a montré la juxtaposition intime de la dent de la valve 
droite à celle du: milieu dela valve gauche, et m'a fait voir que les fibres des 
deux muscles avaient une brièveté remarquable, au plus 7 ou 8 millimètres. 

La vue des'échantillons en nature et des figures que j'ai exposées au ta- 
bleau en dit plus long que tout ce que je pourrais ajouter. 

Je terminerai seulement par l'énoncé d'une observation qui m'est une 
fois de plus suggérée par la circonstance actuelle. C'est que l’on ne saurait 
trop apporter de soins, de travail, et de scrupule à la connaissance des fos- 
siles, soitqu'on les publie, soit qu'on en tire argument. Il serait assurément 
presque banal de le dire, si je n'avais en vue que des types comme celui que 
la Société a sous les yeux, et pour lequel il était aussi difficile de conclure de 
la forme extérieure à la disposition interne, qu'il le serait de déduire l’une 
des deux du moule interne (voir ce que j'ai dit de la juxtaposition des dents). 
Cela n'a pourtant pas empêché d'Orbigny et d’autres’d’en faire des Caprina. 
Mais ce qui est évident ici n’est pas moins vrai pour tous les fossiles sans 
ezceplion ; nous en voyons tous les jours de nouvelles preuves. On se con- 
tente pour afhrmer un fait, c'est-à-dire une vérité, de renseignements ab- 
solument insuffisants : ainsi combien d’Ammonites ne ressemblent en rien 
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à l'espèce dont on leur donne le nom, et dont le type n’est qu'un fragment 
que l'imagination de l’auteur à complété à sa guise! La Société connait 
comme moi les exemples que je pourrais produire : les cythérées devenant 
cyrènes, et passant de l'Océan dans l’eau douce ou l'eau saumâtre, … etc. 
Les rudistes eux-mêmes ont fait bien d’autres voyages : ils se sont pro- 
menés des brachiopodes aux polypiers et aux mollusques, changeant de 
classe dans le règne animal, ainsi que l'ont fait d’ailleurs d’autres fossiles 
moins difficiles à bien connaître. Les géologues qui s’astreignent à ce que 
commande à cet égard le respect de la vérité, aussi bien que le souci de 
leur propre réputation, rendent à la science de plus réels services que ceux 
quis’empressent de déduire leurs théories de prétendus faits, plus commodes 
à admettre malheureusement, et par suite plus tentants, que faciles à 
vérifier. Mais cela exige quelque peine, je le reconnais. 


M. Gaupry offre à la Société la première livraison des Animaux 
fossiles du mont Léberon et donne sur ce travail les explications 
suivantes : 


SUR LES ANIMAUX FOSSILES DU MONT LÉBERON (VAUCLUSE). 
par M. AzserT Gaupry. 


J'ai l'honneur d'offrir à la Société géologique la première livraison d’un 
mémoire intitulé : Animaux fossiles du mont Léberon. 

Les limons rougeâtres du miocène supérieur qui recouvrent le versant 
méridional du Léberon renferment, à quatre kilomètres du bourg de Cucu- 
ron, un riche gisement de vertébrés. Ce gisement, qui a été exploré par 
plusieurs naturalistes, notamment par MM. de Christol, Gervais, Bravard 
et Pomel, rappelle d'une manière très-frappante celui de Pikermi dans 
l'Attique ; on y trouve des restes de Machærodus, de sangliers, d'hippa- 
rions , de tragocères, de gazelles etc., presque semblables à ceux qui ont 
animé les vallées de la Grèce. J’ai cru qu’en poursuivant loin de Pikermi 
l'étude des espèces de ce gisement, je pourrais jeter quelque lumière sur la 
question des races fossiles ; ce motif m'a engagé à entreprendre des fouilles 
dans le Léberon. | 

Les recherches auxquelles je me suis livré m'ont donné l’occasion d'ap- 
précier une fois de plus les avantages des liens de confraternité que la 
Société géologique de France établit entre les géologues. Pour découvrir 
des débris de vertébrés, il ne suffit pas de s’armer d’un marteau comme® 
pour chercher des coquilles fossiles ; je suis resté pendant près de deux mois 
dans le mont Léberon ‘avec une troupe d'ouvriers qui ont exécuté des tra- 
vaux de terrassement. Pour obtenir le droit d'opérer ces travaux, il à fallu 
s'adresser à différents propriétaires ; MM. de Saporta, Emile Arnaud et 
Matheron ont pris la peine de faire les démarches nécessaires pour que je 
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;puisse-entreprendre,mes fouilles. M.Emiie Arnaud a poussé la complai- 
:sance jusqu'à m'aider à trouver des-ouvriers et à organiser mon campement 
:dans Jaimontagne. Pour la partie géologique de mon mémoire, il:m'a prêté 
un: concours précieux : il m'a libéralement communiqué :ses coupes ;et les 
coquilles fossiles qu'ila découvertes. Les conseils et les belles publications 
de M. Matheron m'ont été aussi d'un grand secours. Enfin MM. Fischer 
-et Tournouër ont-bien voulu se charger d'étudier les-espèces des invertébrés 
que-M.: Emile:Arnaud et moi avons recueillis. Si donc le mémoire sur les 
Animaux fossiles du Léberon pouvait offrir. quelque intérêt, «une bonne 
part de:son: mérite serait due: à.mes confrères de la Société géologique. 

La-première planche de mon travail présente le dessin d’un, gros bloc 
‘que j'ai rapporté: du Mont: Léberon pour donner une idée du mode d'en- 
fouissement des os ; la vue-de ce dessin suffit pour montrer quelle profusion 
de pièces on rencontre dans certaines couches. Les os que j'ai trouvés sont 
“environ aucnombre de 4200; je les ai donnés au'Muséum d'histoire natu- 
rélle M. Auguste Terreil en a analysé plusieurs ; il n'y a signalé que très- 
peu de matière organique. M. Delesse avait autrefois essayé quelques oside 
Pikermi...et était, arrivé au même résultat. 

Mon étude des vertébrés du Léberon comprend trois chapitres. Le pre- 
mier est consacré à l'examen des’ossements : j'ai cru reconnaître les espèces 
suivantes : 


Machærodus eultridens. Hipparion gracile. 

Hyæna eximia. Sus major. 

Jctitherium 'hipparionum. Helladotherium Duvernoyi. 
— Orbignyi? Tragocerus amaltheus. 

Dinotherium giganteum. Gazella deperdita. 

Rhinoceros Schleiermacherti. Palæoreas :Lindermayert ? 

Acerotherium incisivuin ? Cervus Matheronis. 


Tortue terrestre de dimension gigantesque. 
Testudo:de:taille moyenne. 


Comme les caractères de la plupart de ces espèces ont été déjà en partie 
indiqués par MM. Roth, Wagner, Gervais et par moi, je n'en donne pas 
de longues descriptions, mais je m'attache à faire connaître tout ce qui est 
relatif aux variations individuelles et aux races. 

Dans le second chapitre de mon mémoire, je présenterai quelques consi- 
dérations générales sur les mammifères qui ont vécu en Europe à la fin de 
l'époque miocène. 

Le troisième chapitre renfermera des renseignements sur la géologie de 
la région du Léberon où se trouvent les ossements fossiles. 

Mon étude des vertébrés sera suivie d'un travail de MM. Fischer et 
it sur les invertébrés miocènes du versant méridional du mont 

éberon. 
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Le Secrétaire donne lecture de la note suivante : 


SUR LA CARTE AGRONOMIQUE DU DÉPARTEMENT DU RHÔNE 


par M. TH. ÉBRAY. 


La géologie est certainement une science ‘d'une grande portée philoso- 
phique, puisque le premier besoin d'un être intelligent est de savoir sur 
quoi il vit; mais elle acquiert une importance plus grande, sinon plus 
élevée, par ses applications. Le vulgaire mesure souvent la valeur des 
choses à leur utilité, et il convient de faire ressortir les résultats féconds 
de la géologie, même dans le Bulletin de la Société géologique de 
France. 

J'ai vu avec plaisir la discussion qui s’est élevée entre MM. Levallois et 
Jacquot sur l'influence du sous-sol sur la terre végétale ; cette discussion 
prouve que la question est complexe et qu'elle a besoin d'être étudiée. 

Comme je publie actuellement la carte géologique du département du 
Rhône, accompagnée d'une légende double, c'est-à-dire agronomique ‘et 
géologique, on trouvera peut-être convenable que je fasse connaître, en ce 
moment, une partie des résultats que m'a fournis l'étude de ce département 
au point de vue agricole. 

Je ne parlerai pas de la partie géologique, puisqu'elle fait le sujet d’une 
notice insérée dans le Bulletin de la Société de la carte géologique 
de France; je me bornerai à examiner la question, relativement impor- 
tante, de savoir si une carte géologique est en même temps agronomique. 

Disons-le de suite , je suis entièrement de l’avis de M. Levallois : le sol 
arable est presque toujours en relation avec les étages géologiques, {et je 
considére la publication de cartes séparées, géologiques et agronomi- 
ques, comme une dépense inutile, et en général comme une véritable 
superfétation. 

A l'exception du petit îlot du Mont-d'Or, la partie haute du départe- 
ment est composée de schistes carbonifères, qui fournissent, par leur 
décomposition, un sol un peu argileux, mélangé de pierrailles, et de for- 
mations arénacées, telles que grès anthracifères, porphyres granitoïdes, 
porphyres quartzifères, qui fournissent par décomposition de l'arène et 
une terre végétale très-légère. 

Il est donc toujours facile de déterminer les sous-sols par l'inspection 
de la terre végétale, et les limites sont exactement superposées sur les 
plateaux. Sur les versants des montagnes il en est quelquefois un peu 
autrement ; car la culture et les pluies font descendre la terre. Ceci se 
remarque surtout dans l'étude des filons porphyriques de faible épaisseur 
qui traversent les schistes carbonifères, et que l’on peut suivre quelquefois 
sur plus de trente kilomètres de longueur. iGe 
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La partie moyenne et la partie basse du département produisent surtout 
des vignes; l'étude de cette partie conduit à faire des observations très- 
intéressantes. 

On peut diviser les vins du Beaujolais en plusieurs catégories, suivant 
la prédominance de tel ou tel élément essentiel. Il y à des vins alcooliques, 
des vins tannifères, des vins tartriques et des vins œnanthiques. La prédo- 
minance de telle ou telle substance est le produit de plusieurs facteurs ; 
mais on arrive à des résultats intéressants en éliminant par comparaison 
les facteurs communs. 

L'alcool est fonction du plant, de l'exposition, du climat, de l'altitude. 
La nature du sol a peu d'influence. 

Le tannin est fonction des facteurs précédents et du mode de fabri- 
cation du vin. Le sol influe dans une certaine mesure : car les vignes 
situées sur les schistes carbonifères fournissent des vins plus chargés en 
tannin et en matières colorantes que ne le sont ceux qui proviennent des 
porphyres. 

 L’acide tartrique est fonction de l'altitude, de la chaleur, de l’expo- 
sition et du climat. Le sol influe dans une certaine mesure : car les vins 
provenant des sols porphyriques sont plus chargés en acide tartrique que 
les autres. 

L'éther œnanthique est presque uniquement le résultat du sol. L'in- 
fluence du plant et celle de l'exposition ne sont que secondaires. Il faut 
cependant remarquer que l'abondance des matières colorantes et de 
l'alcool, comme dans les vins d'Espagne et les vins de Sicile, empêche le 
dégagement de l’éther ou de ce qu'on appelle vulgairement le bouquet. 

L'influence du sol sur la production de l’éther œnanthique résulte 
non-seulement de la comparaison des crus, mais encore de la pratique 
des vignerons, qui, de tous temps, ont cherché à mélanger l'arène avec 
les terrains forts provenant de la décomposition des schistes. 

On sait qu'un gros filon de porphyre granitoïde traverse le département 
du Rhône dans la direction N. quelques degrés O.; il part des confins 
du département de la Loire vers Montrotier et se dirige vers Romanèche. 
Les limites en sont -partout parfaitement nettes. Tous les crus renommés 
du Beaujolais sont situés sur ce filon; citons du sud au nord : Saint- 
Etienne, Odenas, Brouilly, Morgon, Thorins, Chiroubles, Fleurie. Ces 
vins ont un cachet particulier de finesse et de bouquet qui n'existe ‘pas 
dans ceux qui proviennent des vignes voisines des terrains carbonifères. 

Aussi, comme il a été dit plus haut, les vignerons des terrains carboni- 
fères transportent, quand ils le peuvent, dans les vignes l'arène provenant 
de la décomposition du porphyre. Cette pratiquese remarque surtout autour 


du Mont-Brouilly qui est divisé par le filon en deux parties entièrement 
dissemblables. 
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Si maintenant l'on passe au calcaire à entroques qui fournit les vins 
des coteaux d'Anse, du Bois-d'Oingt, de Theisé, on constate que les 
charveyrons font naître le goût de pierre à fusil; les vins de ces coteaux 
ont d’ailleurs un facies facile à reconnaitre. 

Enfin le vin blanc prospère principalement sur les terres argileuses, qui 
coïncident exactement avec les formations du lias supérieur et du lias 
moyen. Les argiles conviennent d'ailleurs assez bien aux vins blancs. 
Citons les vins blanes de Tamnay (Nièvre) provenant du liasien, les vins 
de Pouilly-sur-Loire provenant du kimméridien, ete. 

Tous ces exemples démontrent que les crus coïncident entièrement avec 
les formations géologiques. 

M. Tarpy trace sur le tableau les coupes se rapportant à la 
communication qu'il a faite dans la dernière séance de l’année 
dernière (1). 


Séance du 17 février 1873. 
PRÉSIDENCE DE M. LE MARQUIS DE ROYS. 


M. Bayan, Secrétaire, donne lecture du procès-verbal de la der- 
nière séance, dont la rédaction est adoptée. 

Par suite des présentations faites dans la dernière séance, le 
Président proclame membre de la Société : 

M. Simon, Directeur des ardoisières de Rochefort-en-Terre 
(Morbihan), présenté par MM. Daubrée et le comte de Limur. 

Le Président annonce ensuite une présentation. 

Le Président annonce que le Conseil vient de fixer au 31 août 
l'ouverture de la session extraordinaire de 1873 à Roanne, celle 
de l'Association française pour l’avancement des sciences ayant lieu 
du 21 au 28 août à Lyon. 

Il annonce ensuite à la Société la mort de M. Jourdan, ancien 
directeur du Musée de Lyon et professeur à la Faculté des sciences 
de cette ville, si connu par ses travaux paléontologiques sur la 
vallée du Rhône. 

Le Secrétaire donne lecture d’une lettre adressée au Président 
par M. Levallois, relative à sa note du 3 juin 1872 (2) et à la 
réponse de M. Jacquot (3). Cette lettre est renvoyée à la Commis- 
sion du Bulletin. * 


(1) Bull. Soc..géol., 2 série, t. XXIX, p. 547. 
(2) Bull. Soc. géol., 2° série, t. XXIX. p. 440. 
(3) Bull. Soc. géol., 2 série, t. XXIX, p. 569. 
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M. Daxczure donne lecture du rapport Suivant : 


RAPPORT DE LA COMMISSION DE COMPTABILITÉ SUR LES COMPTES 
DES DIX PREMIERS MOIS DE 1872. 


par M. DANGLURE, rapporteur. # 


J'ai l'honneur de présenter, au nom de la Commission de comptabilité, le 
résultat de. ses observations sur les comptes de M. le Trésorier du 1° jan- 
vier au 1° novembre 1872. 

Ces comptes n’embrassent que ce laps de temps, parce que dorénavant, 
et d’après les prescriptions du dernier réglement, l’année financière de la 
Société doit, comme les volumes du Bulletin, commencer au 1° novembre 
et finir au 31 octobre de l’année suivante. 

Les recettes, bien qu'atténuées par 760 fr. reçus en moins sur les droits 
d'entrée et de diplôme, et 900 fr. payés plus tard par la Société météoro- 
Jogique, ont encore donné une augmentation de 7850 fr. 63 sur les 
prévisions du budget. 

Les causes de cette augmentation sont : 

19 703 fr. 10 reçus en plus sur les cotisations de l'année courante, et 
3,622 fr.:20 sur celles arriérées. Ce remarquable excédant, qui n’a rien 
d’accidentel, est dû entièrement aux soins et à la vigilance de M: le Tréso- 
rier, qui, par des notes jointes au bulletin ou par des circulaïres, n'a cessé 
de réclamer aux membres les sommes dont ils étaient redevables. 

2° Viennent ensuite 1,000 fr. représentant l’excédant sur la vente:du 
Bulletin ; | 

3° 1,705 fr. montant de la souscription dont MM. Frapolli, de Verneuil 
et Berson ont si généreusement pris l'initiative, et à laquelle se sont 
empressés de concourir un grand nombre des membres de la Société ; 

44,195 fr. fournis en plus par la vente des collections, et par celle 
des livres et cartes en double. Elle n'avait été prévue que pour 800 fr. — 
(480 fr. figureront encore au budget de 1872-73.) 

5° Enfin 1,000 fr..accordés à titre de subvention extraordinaire par M. le 
Ministre de l'Instruction publique sur la demande de M. Hébert, notre 
ancién Président. 

Les dépenses offrent une différence en moins de 2,120 fr. 50, qui 
s'applique principalement au coût du Bulletin; mais elle n'est que fictive 
parce que, à l'époque de l’année où ont été arrêtés les comptes, on n'avait 
pas fini de régler avec l'imprimeur. 

Ce qui est plus certain, c’est 437 fr. 50, montant d’un demi-terme 
dont notre excellent propriétaire nous a fait la remise. 

Mais en revanche il a été payé en sus de ce l'on supposait : 4,800 fr. 
pour achever de régler le prix d'impression du tome. XXWIIL; 1619/fr. 
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tpour l'établissement du gaz, des rayons et de l'armoire qui devaient rem- 
-placer les meubles enlevés après la vente des collections, et enfin 288 fr. 60 
pour le placement d’une cotisation à vie. Seulement dans le prix de l'établis- 
sement du gaz, qui s'est élevé à 1035 fr., se trouve comprise une somme 
de 112 fr:payée à la compagnie à titre de cautionnement, ‘et qui sera rem- 
-boursée à l'expiration du traité. 

Malgré ces dépenses sur lesquelles il ne comptait pas, M. le Trésorier a 
pu, grâce à l'excédant des recettes, rembourser les 5,000 fr. d'emprunt 

-contractés, et acquitter ce qui restait dû au propriétaire. 

Mile Trésorier espérait, lorsqu'il a donné, le 15 janvier 1872, à la Société, 
l'exposé de la situation financière, ne devoir au 1° novembre suivant que les 
emprunts et les deux termes et demi de loyer. 

Vous voyez que son attente a été dépassée, puisqu'il a pu équilibrer, à 
cette époque, les recettes et les dépenses. 

Il n'est arrivé à ce résultat que par un travail et des soins constants, et 
la Commission demande à la Société de vouloir bien, après avoir approuvé 
les comptes, voter à M. le Trésorier de sincères remerciements. 


La Société, après audition du rapport ci-dessus, en approuve 
les conclusions, et vote des remerciements à M. Jannettaz, tré- 
sorier. 


M. Tournouër lit la note suivante : 


SUR LE MIOCÈNE, A PROPOS DE LA CARTE GÉOLOGIQUE DU GERS. 
par M. Tournour. 


Je n’ai pris connaissance que tout récemment de la Description géolo- 
gique, minéralogique et agronomique du département du Gers, par 
M. Jacquot, Paris, 1870, annexée à la carte géologique du même dépar- 
tement ; et je ne veux faire aujourd’hui sur ce travail qu'une observation, 
qui a une portée générale pour la classification des terrains tertiaires supé- 
rieurs. 

Contrairement à l'opinion de Dufrénoy et de M. Elie de Beaumont, 
M. Jacquot a rangé dans le terrain tertiaire supérieur ou pliocène « la 
molassé coquillière marine de l'Armagnac, ainsi que les glaises bigarrées 
ferrifères qui la surmontent. » Et dans ce terrain marin il comprend 
formellement (page 87) : « les calcaires sableux, grossiers à Cardita 
Jouanneti de Mont-de-Marsan et de Tartas, les gîtes coquilliers des envi- 
rons de Montfort, la molasse grise de Narrosse près de Dax à Trochopora 
conica, Clypeaster "marginatus, etc., ainsi que les célèbres faluns de 
Saubrigues et de Saint-Jean de Marsacq au N. E. de Bayonne, et celui de 
Salles à l’ouest de Bordeaux, sans distinguer d’ailleurs aucun ordre suc- 
cessifentre ces divers dépôts. » 
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Je ne puis admettre pour ma part cette classification qui aurait pour 
conséquence directe de faire passer dans le pliocène, non seulement les 
dépôts coquilliers de Saubrigues, de Tortone et de Baden dont le classement 
dans l'étage miocène ne résulte guère que d’une appréciation paléontolo- 
gique fort délicate (1), mais encore la totalité des dépôts qui sont généra- 
lement considérés comme les types du miocène supérieur en Europe, 
c'est-à-dire la molasse et le calcaire moëllon du midi de la France et de 
la vallée du Rhône, la molasse marine de la Suisse, les dépôts de Stei- 
nabrunn et de Gainfahren en Autriche, et une quantité de dépôts reconnus 
sur tout le pourtour de la Méditerrannée. Les faluns de la Touraine eux- 
mêmes et les couches synchroniques du bassin de Vienne devraient suivre le 
même sort ; car ils sont représentés dans le Sud-Ouest de la France, ainsi 
que je l’ai déjà dit dans le Bulletin (t. XXIIT, page 760; ett. XXIV, 
page 484) par les faluns de Gabarret et de Sos, dont M. Jacquot ne parle 
pas, et qui sont situés à la base de la molasse marine de l’Armagnac à 
Ostrea crassissima, dans des parties dénudées et profondément ravinées 
de la formation lacustre du Gers. 

Assurément, l’on peut concevoir une division semblable des terrains ter- 
tiaires supérieurs ; c’est même celle qui avait été essayée en Autriche sous 
la dénomination de terrains néogènes, comprenant l'ensemble des terrains 
miocènes supérieurs et du pliocène. Mais si l’on admet, comme M. Jac- 
quot, la division du miocène et du pliocène, et il y a, à mon avis, de très- 
bonnes raisons pour l’admettre, je dis qu'on ne peut pas l'entendre comme 
le propose l’auteur de la carte géologique du Gers. 

M. Jacquot appuie sa manière de voir sur deux ordres de considération , 
(page 88) : | 

1° Sur des considérations paléontologiques, tirées de ce que qu'on a 
« depuis longtemps déjà, montré qu'un assez bon nombre des fossiles de 
la molasse coquillière et des faluns de Salles et de Saubrigues se retrou- 
vent dans Jes collines subapennines ; » 

2° Sur des considérations stratigraphiques tirées de « la dénudation 
énorme qui s'est produite dans le dépôt lacustre (du Gers) à l’époque où, 
déjà émergé, il à été envahi par la mer à Ostrea crassissima et à Cardita 
Jouanneti, grand accident sur lequel seulement on peut asseoir une 
division rationnelle des assises tertiaires dans cette région. » 

Sur les considérations paléontologiques, je dirai que la présence d’un bon 
nombre d'espèces subapennines dans nos faluns, et notamment dans celui 
de Salles, est incontestable; mais j'ai discuté dès mon premier travail sur 


(1) D'après les dernières publications, les géologues autrichiens, et M. le professeur Suess en 
particulier, persistent à ne voir dans les diflérences des faunes locales de Baden, [de Steinabrunn, 
etc. que des facies de la faune d’une même époque. Dans notre S. 0. même. il n’y a point encore 


de superposition constatée de Saubrigues par rapport à Salle is seulement j i 
et situation plus extérieure géographiquement Fe on 
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les faluns (Bull. 1862, t. XIX, page 1071) les conséquences qu'on en 
avait tirées pour le classement de ces faluns dans le pliocène. IL y a des 
espèces pliocènes déjà dans le miocène inférieur (4); il y en à plus encore 
dans le miocène moyen (faluns de Léognan) ; il yen à bien davantage dans 
le falun de Salles (surtout des bivalves) qui vient après, et dans celui de 
Saubrigues. Cela prouve simplement que ces faluns constituent la partie 
supérieure du miocène, et appartiennent à une époque plus rapprochée de 
celle de la mer pliocène. C’est une proportion graduée et toujours crois- 
sante dans le mélange des faunes: et, s’il peut en résulter pour le paléonto- 
tologiste quelque incertitude pour tracer la limite exacte de deux faunes qui 
se remplacent, il n'y en à pas pour lui lorsqu'on est certainement au-des- 
sous de cette limite, par exemple au niveau des molasses marines de l'Ar- 
magnac. 

Quant aux considérations stratigraphiques , je ne contesterai pas davan- 
tage le fait important auquel M. Jacquot fait allusion; je n'ai jamais 
manqué, pour ma part, une occasion, même incidente, de le mettre en 
lumière et de rappeler que le phénomène géologique qui à permis à la mer 
falunienne de pénétrer aussi profondément qu'elle l’a fait dans le continent 
européen, par la vallée de la Loire, par le golfe de Gascogne, par la vallée 
du Rhône, par celle du Pô et du Danube, était un des phénomènes géo- 
logiques les plus considérables de l'époque tertiaire. Mais ce fait gèologique 
est précisément celui qui sert de base, non pas à l'établissement de la pé- 
riode pliocène, mais à celui de la période miocène proprement dite. 

On entend généralement par période miocène précisément l’ensemble des 
dépôts marins qui ont commencé à s'effectuer lors des premières oscillations 
du continent émergé à l’époque des meulières de Montmorency et des cal- 
caires blancs lacustres de l’Agenais, et qui ont continué à s’avancer par plu- 
sieurs étapes, dont la plus notable est marquée par les dé pôts à Ostrea cra- 
ssissima, jusqu'à l'époque où une nouvelle grande émersion, un nouveau 
grand soulèvement continental a rejeté les mers hors des bassins qu'elles 
avaient envahis, et les a confinées à peu près dansles limites actuelles de notre 
Océan et de notre Méditerranée. C’est ce phénomène que M. Elie de Beau- 
mont a rattaché au soulèvement des Alpes occidentales, et qui, en dehors 
des dislocations ou des dérangements de couches qu'il a produits autour de 
ce grand massif, à laissé des traces d’un autre ordre dans les nouveaux dé- 
pôts lacustres qui se sont alors déposés généralement au-dessus des molas- 
ses marines ou des faluns. 

En Autriche et dans l'Europe orientale, ce sont les dépôts de lagunes 
à Cerithium pictum, et C. rubiginosum, puis les grands dépôts d’eau 
douce « à Congéries.» qui succèdent aux dépôts marins plus récents de 


(4) J'appelle ainsi les faluns de Bazas et de Saint-Avit (étage aquitanien, Mayer), mettant en 
dehors du miocène l'étage tongrien de d’Orbigny. 
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Baden ou de Steinabrunn. Däns le Tortonais de même, les couchesde Staz- 
zano se terminent, d'après M. Mayer, à des couches à C. rubiginosum; 
analogues à celles d'Autriche. En Suisse, et dans le Jura, c’est le dépôt la- 
custre d'OEningen ou du Locle qui remplace la molasse marine helvé- 
tienne: dans la vallée du Rhône, dans le département de Vaucluse particu= 
lièrement, c'est le même fait: les marnes marines de‘Cabrières d’Aigues à: 
Ostrea crassissima et à Cardita Jouanneli, que.nous étudions dans ce: 
moment-ci, M. Fischer et moi, avec M: Gaudry, et qui offrent la plus 
grande analogie avec les faluns de Salles, ou avec les dépôts du Tortonais, 
sont surmontées par les grands dépôts d’eau douce qui se terminent par les 
couches à Hipparion du mont Léberon. Dans le Languedoc. c’est exacte- 
ment la même chose auprès de Narbonne, où les couches à Hipparion de 
Montredon dominent la molasse à Ostrea crassissima de la plaine: Dans: 
le S. O. de la France, il est. vrai, cette formation d’eau douce: qui forme 
comme le couronnement du miocène, n'avait pas été encore signalée‘: mais: 
je trouve, dansle travail même et: dans les observations personnelles de M: 
Jacquot, la preuve ou tout au moins la grande probabilité de: son existence! 
dans cette région, car les « glaises bigarrées » d'apparence lacustre:et avec! 
bois silicifiés,. qu'il a reconnues partout au-dessus de la molasse marine 
de l’Armagnac me paraissent précisément se ranger tout naturellement 
sur cet horizon qui est déjà constaté sur de si grands espaces. 

Les: dépôts marins miocènes se sont donc effectués entre deux grandes 
émersions: continentales, dont la première est: attestée: par l'étendue: des 
dépits lacustres correspondant aux meulières et au calcaire de Beauce, 
et la seconde, par l'étendue tout aussi considérable des dépôts correspon-. 
dant aux couches à Congéries où aux couches à Hipparion: Les (mo 
lasses marines de l'Armagnac, et les autres dépôts marins que M. Jae- 
quot y assimile, appartiennent pour moi à cet ensemble de dépôts, et je ne 
crois pas :convenable d'abandonner la qualification de miocène qui leur 
est généralement attribuée, à moins de renoncer à la classification usuelle: 
du terrain tertiaire supérieur, en deux grands groupes, miocène et pliocéne 


M. Lartet présente ensuite les observations ci-dessous : 


OBSERVATIONS. SUR L’'AGE DES FALUNS DE L'ARMAGNAC,. 
par M. LOUIS LARTET. 


Je ne puis m'empêcher d'exprimer ma satisfaction de voir M} Tournouër 
confirmer la rectification que j'avais déjà proposée, lors de la réunion de 
l'Association Française à Bordeaux, au sujet de l’âge attribué ‘par M! Jac- 
quot aux faluns de l'Armagnac. Nulle autorité ne pouvait m'être, à cet 
égard, plus précieuse que celle de.notre savant confrère, dont. on connaît 
les belles et délicates recherches sur les faluns de:la Gironde! Ses observast 
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tions sur des gisements. étrangers au Gers, viennent compléter, celles que 
j'ai recueillies, depuis plus de dix ans, dans ce dernier département, et que 
j'ai pu étendre, dans ces dernières années, aux principaux gîtes miocènes 
du Sud-Ouest. 

Je me proposais d'aborder prochainement cette question devant la Société 
gcologique, dès que les listes des fossiles nombreux que j'ai recueillis dans 
le Gers auraient été suffisamment révisées, au point de vue synonymique. 
Bien que la communication de. M. Tournouër ait été inattendue pour moi 
et qu'elle me prenne un peu au dépourvu, je tiens, en me réservant de donner 
bientôt à ces observations les développements qu'elles comportent, à repro- 
duire ici les conclusions de ma communication de Bordeaux (1). 

Les faluns de l’Armagnac assimilés par M. Jacquot aux faluns de Salles, 
que cet auteur considére comme pliocènes, me paraissent offrir les caractères 
d'une faune miocène. Dans tous les cas, je crois que les molasses et faluns 
coquilliers du. Gers doivent être rapportés à un horizon géognostique in- 
férieur à celui qu'occupent les faluns de Salles. 

C'est avec les faluns de Léognan, de Saucatz (je parle iei bien entendu, 
des couches comprises entre la formation fluvio-marine de Lariey et les dé- 
pôts supérieurs à Caurdita Jouanneti de la Sime, ces couches intermé- 
diaires correspondant aux gisements bien connus de Giraudeau, la Cassagne, 
Gieux, Pont Pourquey, près de Saucatz, ainsi qu'à ceux de Pont-le-Voy), 
que nos couches marines du Gers offrent la plus grande analogie, et je ne 
sache pas que l’on conteste sérieusement à ces derniers gisements, types 
reconnus des faluns, la place qu'ils occupent depuis si longtemps dans l'é- 
tage miocène. 

S'il y a des divergences d'opinion parmi les géologues et conchyliologues 
de Bordeaux, . c’est. surtout à l'égard de la place à assigner aux faluns à 
Cardita Jouanneti et à Trochopora conica de Salles, la Sime, Mont de 
Marsan, Narosse etc. Or, j'ai de bonnes raisons de croire que l’analogie 
établie par M. Jacquot entre les faluns de Salles et les faluns de l'Armagnac 
est moins justifiée que celle offerte par ces derniers terrains avec les faluns 
moyens de la Gironde et avec ceux de la Touraine. | 

M. Jacquot, qui cite au plus dans son travail une vingtaine de fossiles, 
dont une bonne portion n’a pas été recueillie par lui, associe dans sa des- 


(4) M. L. Lartet fait une communication sur les terrains tertiaires marins de l'Armagnac, 
désignés habituellement sous le nom de faluns, et qui avaient été assimilés, tantôt à l'étage 
miocène, tantôt à l'étage pliocène. M. Lartet communique plusieurs listes de fossiles provenant 
des gisements principaux (de ces faluns), et qui le portent à croire que l'on doit décidément 
faire rentrer les faluns de l'Armagnac dans l'étage: miocène, au même titre que les faluns de 
Pont-le-Voy (Touraine) et ceux de Léognan (Girondc). 

MM. Raulin et Delfortrie, se “basant sur les listes de fossiles produites, appuient ces con- 
clusions. : 

Compte-rendu des séañces de l'Association Française pour l'avancement des sciences. 
— inséré dans le journal La Gironde, n° du 14 septembre 1872. 
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cription la Cardita Jouanneti à l'Ostrea crassissima. Malgré des explo- 
rations nombreuses, je n'ai jamais rencontré ces deux coquilles dans le 
même horizon. 

L'auteur de la Carte Géologique du Gers cite la présence de la Cardita 
Jouanneti dans la molasse à dents de Carcharodon de Casaubon. C'est une 
localité que je visite et que j'exploite depuis longtemps, et parmi beaucoup 
d’autres fossiles que j'y ai recueillis, je n'ai pas encore rencontré cette co- 
quille caractéristique du falun de Salles. A Manciet, où M. Jacquot cite 
huit fossiles conservés, dit-il, par un habitant de la localité, et parmi les- 
quels se trouverait la Cardita Jouanneli, j'ai pu recueillir plus de 100 
belles espèces, sans qu'aucune d'elle puisse être assimilée à l'espèce précitée, 
que je n'ai d'ailleurs jamais encore rencontrée dans le Gers. 

Je ne veux point conclure de là que la Cardita Jouanneti n'ait pu y 
être trouvée : M. Tournouër l'aurait même recueillie à peu de distance du 
Gers, dans la molasse de Rhimbé; mais cette coquille est si rare qu'elle 
doit être classée comme un fossile, exceptionnel plutôt que caractéristique, 
des faluns de l’Armagnac. Au contraire son extrême abondance dans tous 
les niveaux des faluns de Salles en fait avec le Trochopora conica (que je 
n'ai pas non plus rencontré dans le Gers) un moyen commode de reconnaître 
partout ce dernier horizon. 

A ceci vient s'ajouter ce fait complémentaire, que l'Ostrea crassissima, 
si abondante dans les faluns de l’Armagnac, où elle forme le plus souvent de 
véritables bancs, est si rare à Salles que, malgré plusieurs explorations 
consciencieuses de ce dernier gisement, nous n'y avons pas encore recueilli 
ce fossile, qu’on trouve au contraire assez communément, au-dessous de cet 
horizon, à Pont Pourquey, notamment près de Saucatz. 

Il y à donc une différence bien accusée entre la faune des faluns de Salles 
et celles des faluns de l’Armagnac, et alors même qu’on réunirait au 
pliocène les premiers de ces faluns (ce que je ne crois nullement fondé, pour 
ma part), on ne serait aucunement autorisé, je pense, à rajeunir au 
même degré les faluns et les molasses du Gers, où se rencontrent d’ailleurs 
de nombreux débris de mammifères marins (Dinotherium, Mastodontes, 
Rhinocéros etc) caractéristiques de l'étage miocène. 


M. Gaudry présente à la Société le mémoire suivant : 


SUR LES CARACTÈRES PROPRES À LA VÉGÉTATION PLIOCÈNE, A PROPOS 
DES DÉCOUVERTES DE M. J. RAMES, DANS LE CANTAL 


par le Comte G. DE saporrA. 


. La découverte que vient de faire notre confrère, M. J. Rames, d’une 
collection nombreuse d'empreintes végétales dans les cinérites du Cantal a 
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une importance d'autant plus décisive que ces empreintes se trouvent en 
liaison directe avec d’autres flores locales, entre autres avec celle de Mexi- 
mieux (Ain); elle ouvre la voie à des recherches dont on ne peut prévoir 
le terme et la portée, et dès à présent elle jette un jour des plus précieux 
sur l’état de la végétation et la distribution des espèces sur notre sol dans 
l'âge pliocène. L'époque pliocène, immédiatement antérieure à la nôtre, 
est celle où les formes actuelles commencent à se répandre, à se fixer, à 
revêtir les caractères définitifs qui les distinguent; cependant l'ensemble de 
la végétation européenne, par ses traits principaux, aussi bien que par ses 
éléments constitutifs, différait encore beaucoup de ce qu'elle est devenue 
depuis. Non seulement elle se rattachait à la flore miocène, dont elle n'était 
à bien des points de vue qu'un simple prolongement, mais elle renfermait 
une proportion notable d'espèces maintenant exotiques, et par conséquent 
émigrées ou éliminées plus tard de notre sol. On est surpris, malgré tout, 
de retrouver de nos jours ces espèces sans changement appréciable, ou avec 
de très-faibles modifications, en dehors et loin de notre Europe, à l'orient 
comme à l'occident, dans l'Amérique du Nord et aux Canaries, dans le 
Caucase, l'Asie intérieure et jusque dans le Japon. Cependant, si les végé- 
taux européens étaient alors autrement combinés qu'ils ne le sont de nos 
jours, si les formes canariennes et méditerranéennes s’avançaient jJusqu’au- 
dela de Lyon, si des espèces asiatiques et américaines, associées à celles 
que nous possédons encore, habitaient le centre de nos contrées, vers le 
Cantal et la Haute-Loire, tous ces végétaux n'en étaient pas moins soumis à 
cette loi qui veut que les plantes soient sensibles aux effets de l’altitude, à 
mesure que du fond des plaines elles s'élèvent au-dessus du niveau de la 
mer et remontent la pente des montagnes. Alors comme aujourd'hui, les 
espèces des régions inférieures n'étaient pas les mêmes que celles des 
stations hautes de plusieurs centaines de mètres, et au-dessus d’un millier de 
mètres celles-ci faisaient place à d’autres, qui constituaient des flores alpines 
ou sous-alpines, selon le degré d’élévation et l'exposition des versants sud 
et nord. L'exposition, l'altitude et le climat exerçaient donc leur influence 
combinée, dont les effets nous sont bien connus; mais ils l’exerçaient dans 
une Europe évidemment en possession d’une température plus tiède, plus 
humide et plus égale que celle qui lui est actuellement départie. — Vers 
le début ou tout au plus vers le milieu de la période pliocène, quels étaient 
les effets ou une partie au moins des effets de ces coëfficients énergiques, 
altitude, climat, exposition, en quoi ces effets différaient-ils de ceux que 
nous constatons sous nos yeux, et que la science a su analyser d'une façon 
si précise? Tel est le champ qui vient d’être ouvert par les explorations 
de M. J. Rames, dont je viens exposer les principaux résultats à la Société. 

La région du Cantal, située sous le 45° parallèle , , et comprise 
entre 0° et1° long. E., c'est-à-dire un peu à l'est du pr rh 
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est formée d'une base primitive qui, sauf un faible lambeau de grés 
houillier, est demeurée soustraite à l’action des eaux et probablement douée 
d'un assez faible relief jusque dans l’éocène. A cette époque, et antérieu- 
rement à aucune action ignée venant de l'intérieur, les eaux douces 
jouèrent un rôle assez important. Des lacs occupèrent les principales dé- 
pressions du sol, et donnèrent lieu à des dépôts, détritiques à la base, 
argileux ou mêlés de concrétions ferrugineuses et siliceuses, au sommet. 
Ces premiers sédiments sont recouverts par un deuxième groupe lacustre, 
correspondant, selon M. Rames à qui nous empruntons ces détails, au 
miocène inférieur, et dans lequel on distingue trois assises : la plus infé- 
rieure marneuse , l'intermédiaire comprenant des calcaires marneux et 
siliceux feuilletés, la plus élevée présentant des lits puissants de calcaire. 
Celle-ci est caractérisée par la présence du Planorbis cornu; les deux 
_ inférieures fournissent d'innombrables empreintes du Cerithium Lamarc- 
kii et de la Bithynia Dubuissonii, Noul.; on y rencontre également 
quelques Cypris, des traces de végétaux aquatiques et une multitude de 
grains de Chara, entremêlés aux tiges brisées de ces mêmes plantes. 
Nous atteignons ainsi un niveau des mieux déterminés, celui de l'Aqui- 
tanien et du calcaire de Beauce. C'est à ce niveau que correspond le vieux 
basalte, dont l'éruption est venue interrompre les dépôts miocènes en voie 
de formation, qu'il recouvre directement sur plusieurs points, entre autres 
dans le bassin d'Aurillac. À partir de cette première manifestation, les 
phénomènes volcaniques ne cessèrent momentanément d'agir que pour 
reprendre avec plus d'énergie. Le relief du sol dût s’accentuer, mais par 
degrés et durant des crises entremêlées de longues périodes de repos. Au- 
dessus du vieux basalte on observe effectivement dans le bassin d’Aurillac 
des dépôts miocènes supérieurs, caractérisés par des restes d'Amphicyon, 
de Machærcdus, de Mastodon angustidens, de Dinotherium gigan- 
teum et d'Hipparion, empâtés dans une gangue d'argile mêlée de sable 
quartzeux, avec galets et débris du terrain tongrien. Le temps des forma 
tions lacustres calmes et feuilletées est passé ; ce sont des sédiments plus où 
moins tumultueux, entraînés au fond des anciens bassins en partie comblés ; 
les éruptions reprennent leur cours, le relief augmente, et le volcan tend à 
devenir permanent. Au-dessus des dépôts miocènes supérieurs, M. Rames 
signale un premier conglomérat trachytique, formé de tufs empâtant à la 
fois de grands blocs volcaniques et des débris de l'étage tongrien; un 
basalte porphyroïde est le contemporain de ce premier conglomérat tra- 
chytique. I] faut admettre qu’à partir de ce moment le sol du Cantal avait 
acquis un relief sensiblement pareil à celui qu'il offre maintenant: la 
région tertiaire, soulevée par l'énergie de l’action intérieure, recouverte sur 
une grande étendue de coulées basaltiques et d'un épais manteau de tufs 
et de roches éruptives, sous lesquels les anciennes dépressions avaient dis- 
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paru, devenue accidentée et montagneuse, entra dans une longue période de 
repos qui correspond à la première moitié de l’âge pliocène, et se trouve 
comprise entre le premier et le dernier conglomérat trachytique. C'est sur 
le sol constitué par le plus ancien de ces deux conglomérats qu'une puis- 
sante végétation put s’introduire, s'avancer et couvrir de vastes forêts le 
pays tout entier. 

M. Rames, après l'avoir parcouru et étudié, soit dans sa partie granitique 
et gneissique, soit dans ses accidents volcaniques, affirme qu'aucun chan- 
gement considérable, sauf peut-être un surexhaussement général de toute la 
contrée, n'est venu depuis lors en modifier l'aspect. On peut donc admettre, 
ce qui est essentiel au point de vue de la signification des anciens végétaux, 
qu'ils croissaient à peu près à la même hauteur où l'on retrouve mainte- 
nant leurs débris, lorsque une violente éruption de ponces, de scories- brü- 
lantes et de sable, accompagnée d’une chûte de cendres mélées d’eau, suivie 
d’avalanches boueuses et de pluies torrentielles, vint à se produire : les forêts 
furent alors ensevelies et détruites, les lits de feuilles qui jonchaient le sol 
recouverts et moulés ; sur beaucoup de points les troncs d'arbres, restés 
debout ou couchés, réduits à l'état de moule creux, ou convertis en une 
masse charbonneuse, témoignent de l'étendue et de la violence du phéno- 
mène. La cinérite cimentée et durcie constitue maintenant, comme à Her- 
culanum, une roche plus ou moins compacte, quelquefois d'un grain très- 
fin, susceptible d'être enlevée par plaques, et pêtrie sur les deux faces, 
souvent même dans l'intérieur, de feuilles étalées ou repliées, disposées 
parfois sans ordre, d'autres fois couchées à plat et se recouvrant mutuelle- 
ment, dont l’état de conservation est presque toujours admirable. 

M. Rames signale un assez grand nombre de localités susceptibles de 
fournir des empreintes; le niveau de cinérites qui les fournit est toujours 
le même et correspond évidemment à un seul et même événement. Ces 
localités sont échelonnées à des hauteurs qui varient depuis 700 jusqu'à 
4300 et 1400 mèt. d'altitude ; on conçoit donc que ces dernières pourraient 
contenir des plantes qui traduiraient fort nettement, par leurs différences 
vis à vis de celles des localités inférieures, l'influence croissante de l’alti- 
tude. Ces recherches seront certainement poursuivies et complétées, bien 
que l'hiver les arrête momentanément. Des obstacles matériels rendent 
d’ailleurs pénible l'exploration même des gisements situés à une moindre élé- 
vation, et abordés par M. Rames en 1872. Des deux gisements fouillés 
par lui, et qui sont loin d’être les seuls, je le répète, mais qui lui ont paru les 
plus riches, l’un, celui du Pas-de-la-Mougudo, au-dessus de Salvagnac, 
mesure une altitude de 980 mètres; l'autre, celui de Saint-Vincent, 
dans la vallée de la Marne, est situé à une hauteur de 925 mètres. Le 
premier, à distance à peu près égale entre Aurillac et Saint-Flour, occupe 
le versant méridional du Cantal ; le second, au contraire, est placé sur le 
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revers septentrional ou plutôt nord-ouest de la même montagne. Ces points, 
qui vont servir de‘base à l'examen auquel je vais me livrer, doivent être 
notés avec soin; cependant, il faut le dire, j'y insisterais beaucoup moins, 
ainsi que sur l’ensemble de la flore recueillie par M. Rames, si les’ décou- 
vertes de notre confrère, au lieu d'être isolées, ne se trouvaient liées de la 
façon la plus heureuse à d’autres découvertes du même genre, destinées 
encore à se multiplier, mais déjà assez nombreuses et assez saïllantes pour 
composer un ensemble, qui, tout incomplet qu'il est, mérite sérieusement 
de fixer l'attention. Je fais ici allusion surtout à la localité de Meximieux, 
vraisemblablement contemporaine de celles du Cantal, et dont J'ai déjà 
entretenu la société. 

Les calcaires concrétionnés de Meximieux, près de Lyon, signalés 
d'abord par MM. Théodore Gaudin et Gustave Planchon, explorés par 
M. Falsan et par moi, ont été l’objet de ma part d'une note insérée anté- 
rieurement dans le Bulletin. Depuis, grâce à l’intelligent concours de 
M..Falsan, j'ai continué à en étudier la flore, je l’ai soumise à une révision 
des plus consciencieuses, et enfin je suis sur le point de publier sur elle, 
de concert avec mon ami M. Marion, qui a bien voulu m'aider dans cette 
œuvre difficile, un travail d'ensemble, accompagné de planches, qui mettra 
en pleine lumière le point de vue auquel je me suis placé une première 
fois. À Meximieux, flore encore reliée de si près à la flore miocène, encore 
peuplée de formes devenues étrangères à l'Europe, les espèces vivantes, 
soit indigènes, soit exotiques, entrent en scène avec des caractères assez 
-tranchés pour empêcher de les méconnaître, et des nuances différentielles 
assez sensibles, quoique généralement minimes, pour qu'on les décrive à 
üitre de race ou de variété, ou que du moins on les distingue de celles qui 
sont sous nos yeux en leur appliquant l’épithèté de pliocène (phocenica). 
Les espèces encore vivantes de la flore de Meximieux sont en majorité 
méditérranéennes, canariennes ou même japonaises ; quelques-unes scu- 
lement peuvent être assimilées à des espèces maintenant indigènes de 
l'Europe centrale. Les arbres à feuilles persistantes, particulièrement des 
Laurinées, dominent dans l'ensemble : nous allons voir la ‘composition 
du tapis végétal changer dans ses traits essentiels en passant de Meximieux 
dans le Cantal, bien qu'entre les deux régions il subsiste assez de liens, 
-par suite des espèces communes qu'elles présentent, pour que lon doive 
admettre que le changement est le résultat de la différence d'altitude 
constatée. En effet, d'une part, le Pas-de-la-Mougudo et Saint- 
Vincent mesurent aujourd'hui une hauteur supérieure à 900 mè-- 
tres; admettons 100 mètres, 150 même, comme équivalant aux mou- . 
vements du sol qui ont pu se produire postérieurement à l’âge où 
croissaient les forêts pliocènes ensevelies, nous:obtenons encore unealti- 
tude d'au moins 800 mètres pour les gisements de cet âge et ‘cette 
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altitude est suffisante pour donner raison des changements que nous allons 
voir se produire. Meximieux au contraire, dont l'altitude ne saurait être 
supérieure à 150 ou 200 mètres, se trouvait alors sans doute bien moins 
élevé encore au-dessus du niveau de la mer, qui venait à peine de se retirer 
des environs de Lyon, et qui occupait même très-probablement encore une 
partie notable de la vallée du Rhône. Si done les localités du Cantal 
étaient un peu moins hautes qu'elles ne le sont aujourd'hui, il en était 
exactement de même de Meximieux, et la différence relative de niveau 
entre les deux régions reste à peu près pareille. Or, deux stations, l’une 
très-peu élevée au-dessus du niveau de la mer, au fond d'une vallée 
encaissée, l'autre placée sur les contreforts boisés d’une région monta- 
gneuse, doivent présenter des discordances sensibles dans la combinaison 
des éléments constitutifs de leurs flores. Le contraire serait une ano- 
malie. Nous allons en juger, en donnant d'abord une liste exacte de 
la flore de Meximieux, dont j'ai eu soin d'élaguer tout ce qui m'a paru 
‘douteux, en y faisant par contre les adjonctions amenées par les plus 
récentes découvertes. 


Meximieux (Ain) 


Altitude actuelle environ 450 mètres. 


1.4 Woodwardia radicans, Cav. (1). 15.* Nerium oleander pliocenicum. 
2.* Adiantum reniforme, L. 46.* Viburnum tinus, L. 
3.* Torreya nucifera (Sieb. et Zucc.) var. | . 17.* Viburnum rugosum, Pers. : 
brevifolia, Sap. et Mar. 18. Vitis subintegra, Sap. 
4. Bambusa lugdunensis, Sap. 19. Magnolia fraterna, Sap. 
5. Quercus præcursor, Sap. 20. Liriodendron Procaccini, Ung. 
6. Platanns aceroides, Goepp. 21. Menispermum latifolium, Sap. et Mar. 
7. Liquidambar europæum, Al. Br. 22, Tilia expansa, Sap. 
8.* Populus alba pliocenica. 23. Acer subpictum, Sap. 
9.* Apollonias canariensis, Nees. 24. Acer latifolium, Sap.  : 
40. Oreodaphne Heerii, Gaud. 25.* Acer opulifolium granatense, Boiss. 
11. Persea amplifolia, Sap. 26.* Acer campestre pliocenicum. 
12. Persea assimilis, Sap. 27. Carya minor, Sap. 
44.* Laurus canariensis, Webb. 28.* Ilex balearica (Desf.) pliocenica. 
14. Daphne princeps, Sap. et Mar. 29.* Punica granatum pliocenica. 


La liste qui précède est significative; elle dénote un ensemble végétal 
allié de près à ce qui existe maintenant sur les bords de la Méditerranée, 
ainsi que dans la région laurifère des Canaries, en combinant les éléments 
caractéristiques de ces deux régions avec quelques autres qui sont propres 
à l'Amérique du Nord et au Japon. Beaucoup de ces espèces ont leur cor- 
respondant direct dans une forme du monde actuel, tout en se rattachant 
plus ou moins étroitement à une forme tertiaire proprement dite. Seulement 
on remarque entre elles cette différence, que les unes s'identifient d’une ma- 


(4) Les espèces encore vivantes, indigènes ou exotiques, sont marquées d'un astérisque, et celle . 
qui se trouvent à la fois à Meximieux et dans l'une des deux localités du Cantal, en ilaliques. 
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nière absolue avec des plantes tertiaires bien connues, comme le Glyptos- 
trobus europœus, le Platanus aceroides et le Liquidambar europæum, 
tandis que d’autres sont plutôt assimilables à des formes encore vivantes. 
Ainsi toutes également manifestent des analogies directes, avec le passé 
d'une part, avec le présent de l’autre, et servent par conséquent de lien 
entre des formes éteintes et d’autres qui vivent encore, soit près de nous, 
soit dans des parties du monde séparées de l'Europe par de grands espaces, 
comme l'extrême Asie et l'Amérique. Il est facile effectivement d'établir le 
parallélisme suivant : 


ESPÈCES MIOCÈNES 
Woodwardia Roesneriana, 
Heer. 


Glyptostrobuseuropæus, Heer. 


Torreya bilinica, nob. 
Platanus aceroides. Gæpp. 


Liquidambar europæum, Al. 


Br. 
Populus leucophylla, Ung. 
Persea typica, Sap. 
Persea superba, Sap. 


Nerium Gaudryanum, Brongn. 


Magnolia primigenia, Ung. 
Acer quinquelobum, Sap. 
Acer brachyphyllum, Heer. 
Acer opuloides, Heer. } 
Acer recognitum. Sap. 


Acer pseudo-campestre, Ung. 
Punica Hesperidum, O0. Web. 


ESPÈCES PLIOCÈNES 
Woodwardia radicans plioce- 

niCa. 
Glyptostrobuseuropæus, Heer. 


Torreya nucifera brevifolia. 

Platanus aceroides, Gœpp. 

Liquidambar europæum, Al. 
Br. 

Populus alba pliocenica. 

Persea amplifolia, Sap. 

Persea assimilis, Sap. 

Nerium oleander pliocenicum. 

Magnolia fraterna, Sap. 

Acer subpictum, Sap. 


Acer latifolium, Sap. 
Acer opulifolium granatense. 


Acer campestre plocenicum. 
Punica granatum pliocenicum. 


ESPÈCES ACTUELLES 
Woodwardia radicans, Cav. 


Glyptostrobus heterophylus, 
End. 

Torreya nucifera,Sieb.etZucc. 

Platanus vulgaris, Spach. 

Liquidambar styraciflua, L. 


Populus alba, L. 

Persea indica, Spreng. 

Persea carolinensis, Nees. 

Nerium oleander, L. 

Magnolia grandiflora, L. 

Acer pictum, Thb. 

Acer opulifolium neapolita- 
num, Ten. 

-Acer opulifolium granatense, 
Boiss. 

Acer campestre, L. 

Punica granatum, L. 


Il n'est pas douteux, que si les flores miocène et pliocène étaient mieux 


connues, ces enchaînements ne devinssent manifestes, de manière à révéler 
des liaisons plus graduées et plus étroites entre les formes anciennes et celles 
que nous avons sous les yeux. La flore de Meximieux, considérée en elle- 
même, comprend des éléments de plusieurs sortes : le plus faible se rapporte 
à des espèces actuellement indigènes de l’Europe centrale, comme le Populus 
alba, les Acer campestre et opulifolium. L'identité ne me paraît même 
absolue que pour la dernière des trois. Les espèces actuelles, indigènes de 
la région méditerrannéenne ou devenues exotiques, sont bien plus nombreu- 
ses; on en compte une dizaine, dont plusieurs sont cependant distinctes à 
ütre de variété ou de race. Pourtant ni le Woodwardia radicans, ni 
l'Adiantum reniforme, ni le Laurus canariensis, ni les Viburnum 
linus et rugosum ne sauraient être séparés raisonnablement, jusqu'ici, des 
espèces vivantes qui portent ces noms. Finalement, les espèces éteintes, 
soit tertiaires et déjà décrites, soit particulières à Meximieux et nouvelles, 
dominent dans l'ensemble : ces espèces sont au nombre de 14 au moins, et 
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forment la moitié environ du nombre total. Leur considération, jointe à 
celle des formes méridionales, dont les exigences sont bien connues, et qui 
ne supportent plus maintenant le climat de Lyon, m'a conduit à admettre 
pour cette région, à l'époque où se déposaient les tufs de Meximieux, une 
température moyenne annuelle de 17 à 180 c., à peu près pareille à celle 
de la région laurifère des Canaries, où croissent plusieurs des espèces que 
l'on observe à Meximieux. l 

Transportons nous maintenant au Pas-de-la-Mougudo, à 980 mètres 
d'altitude, sur un des contreforts méridionaux du volcan pliocène du Can- 


tal. — Nous y observerons les espèces suivantes : 
1.* Aspidium filix mas ? pliocenicum. 11. Vaccinium raridentatum, Sap. 
2.* Abies pinsapo, Boiss. (écaille détachée 12. Hamamelis latifolia, Sap. 
d'un cône, très-rare). 13. Tilia expansa, Sap. 
3. PBambusa lugdunensis, Sap. 14. Grewia crenata, Heer. 
4.* Alnus glutinosa, var. orbicularis, Sap. 15.* Acer polymorphum, Sieb. et Zucc., 
(feuilles et strobiles). pliocenicum (rare). 
5. Carpinus suborientalis, Sap.(involucre). 16. Acer integrilobum, 0.Web. (très-rare). 
6.* Fagussylvatica pliocenica(feuilles rares). 17. Dictamnus major, Sap. 
7.* Zelkova erenata, Spach (assez rare). 1S. Zygophylum Bronnii, Sap. (Ulmus 
8. Ulmus Cocchii, Gaud. (assez rare). Bronnii, Ung.). (Fruits et foliole). 
9. Sassafras Ferretianum, Mass. 19.* Pterocarya fraxinifolia, Spach (feuilles), 


10. Oreodaphne Heerii, Gaud. (très-rare.) 


La flore est ici visiblement moinsriche ; les espèces que le Pas-de-laMou- 
gudo possède en commun avec Meximieux sont seulement au nombre de 3; 
mais l’une d’elles au moins, le Bambusa lugdunensis, est des plus carac- 
téristiques, puisqu'elle abonde à la fois dans les deux localités. Les espèces 
tertiaires déjà signalées sont au nombre de 6 au moins, et en y joignant cel- 
les qui sont o!servées pour la première fois, on arrive à un total de 12 es- 
pèces, plus de la moitié de l’ensemble, comme à Meximieux. Mais parmi 
ces espèces tertiaires qui n'existent plus, plusieurs, il faut le dire, se rap- 
prochent tellement de formes actuellement vivantes qu'on hésite à les en 
distinguer. Il en est ainsi, et j'y reviendrai plus loin, du Carpinus subo- 
rientalis, del Ulmus Cocchii et du Dictamnus major. Ce dernier est l'es- 
pèce la plus répandue à la Mougudo; il ne se distingue que par sa plus 
grande taille et quelques détails dans la nervation et la forme des folioles 
de certaines variétés asiatiques et japonaises du Dictdmnus albus, L. 
(Dictamnus fraxinella, Pers.), plante des lieux agrestes et des bois 
montueux, qui, sous des apparences et avec des races assez diverses, ne 
constitue pourtant «qu'une espèce unique, répandue aujourd'hui à travers 
un espace immense, depuis l'Europe méridionale et l'Asie occidentale 
jusqu'en Chine, dans la région du fleuve Amour et le Japon. 

Le Zygophyllum Bronnii, (Ulmus Bronnii, Ung.) dont je dois l'exacte 
détermination à la sagacité de M. le Professeur Decaisne, consiste en un 
fruit capsulaire, ailé-membraneux, samaroïde, déhiscent et séparable en 
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plusieurs valves à la maturité; sa présence à été signalée depuis 
longtemps dans le dépôt miocène de Bilin. J'ai observé également quelques 
folioles détachées de cette plante curieuse. Le Zygophyllum actuel le plus 
voisin est le Zygophyllum atriplicoides, Fisch. et Mey., de la région du 
Caucase. Un autre Zygophyllum, déjà moins analogue, Z. macroptera, C. 
À. Mey., habite la Songarie. Ce sont des plantes sous-frutescentes qui 
croissent dans le voisinage des grands lacs de l'Asie intérieure. — D'autres 
Zygophyllum présentent, il est vrai, des fruits aptères qui sont loin de 
retracer l'aspect des organes fossiles. Ceux-ci trahissent donc un type 
entièrement centro-asiatique. L’Aûne du Pas-de-la-Mougudo, variété à 
feuilles largement orbiculaires, à dentelure presque simple, se rapproche 
sensiblement d’une race ou sous-espèce de lAlnus glutinosa désignée 
sous le nom de denticulata par Regel (A. denticulata, G. A. Mey.) qui 
semble opérer une transition vers l'A. subcordata, Mey., et habite main- 
tenant la région du Caucase. On ne peut dire que la forme pliocène soit 
absolument identique avec lui, mais elle s’en rapproche tellement qu'il 
serait difficile de découvrir chez elle un caractère différentiel un peu saisis- 
sable, sauf le contour plus régulièrement orbiculaire des feuilles fossiles. — 
Le Zelkova crenata, Spach, et le Pterocarya fraxinifolia, Spach, sont 
également indigènes maintenant de la région caucasienne. Ainsi done, si la 
flore de Meximieux présente surtout les caractères de la végétation cana- 
rienne et méditerranéenne, celle du Pas-de-la-Mougudo est surtout 
caucasienne, puisque les formes qui dominent chez elle, l’Aûne, le 
Zelkova, la Fraxinelle, le Zygophyllum et le Pterocarya, se retrouvent 
maintenant dans la région du Caucase, sans changement bien sensible ou 
avec de très-faibles modifications. — Non seulement l’ensemble se trouve 
combiné autrement que celui de Meximieux, mais cet ensemble manifeste 
d'autres liaisons, et les effets de l’altidude se prononcent chez lui d'une 
façon non douteuse. — Presque toutes les Laurinées des pays chauds, les 
essences à feuilles persistantes qui leur étaient associées à Meximieux, ainsi 
que les espèces dont l'aptitude pour un climat mérdional est bien connue, 
le Grenadier, le Laurier-tin, même le Platane, le Liquidambar et le 
Glyptostrobus, font place à des espèces qui croissent encore dans l'Europe 
centrale, ou sont du moins susceptibles d'être assimilées à ces dernières. 
l'Oreodaphne Heerii est la seule des Laurinées de Meximieux qui 
persiste à la Mougudo, où son existence nous est révélée par une empreinte 
unique. Cette espèce remontait donc jusque à, mais par la fréquence elle 
cédait le pas au Sassafras Ferretianum, Mass., Laurinée à feuilles ca- 
duques, dont l'analogue actuel, le Sassafras officinale, N., habite les 
Etats-Unis, de la Floride au Canada. 

L'étude de la flore du Pas-de-la-Mougudo nous fournit un ensei- 
gnement de plus par la fréquence ou la rareté des espèces que l’on y observe. 
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L'Aûne (À. glutinosa orbicularis), le Pterocarya fraxinifolia, Spach, 
un Tilleul à très-larges feuilles (T. expansa, Sap.) et comparable au seul 
T. pubescens, Vent., ou Tilleul du Mississipi, plus rarement l'Orme de 
Sibérie (Zel/ova crenata, Spach), un Erable, un Hamamelis composaient 
les grands arbres; la Fraxinelle pliocène (Dictamnus major, Sap.), un 
Myrtil (Vaccinium raridentatum, Sap.) voisin d’une espèce de l'Inde et 
du Japon, le V.bracteatum, Thb.,un Zygophyllum (Z. Bronnii, Sap.) 
et un Bambou, (B. lugdunensis, Sap.) formaient sur le même point, fort 
restreint du reste, où l’on a recueilli les empreintes, la petite végétation, 
arbrisseaux, arbustes et plantes sous-frutescentes. — Jusqu'à présent, il 
na été rencontré à la Mougudo que de très-rares feuilles de l’Ulmus 
Cocchii, Gaud., deux feuilles de Hêtre /Fagus sylvatica pliocenica), un 
seul involuire de Charme (C. suborientalis, Sap.), enfin une écaille isolée, 
détachée du cône d'un Sapin {Abies) qui parait être l’A. pinsapo, Boiss., 
actuellement indigène de la Sierra-Nevada. Je dois encore signaler un 
petit fragment unique d'une fronde de Fougère qui semble ne pas différer 
ou différer très-peu de notre Aspidium filix mas. Tous ces végétaux, 
rares au Pas-de-la-Mougudo, où leurs organes, et de préférence ceux que 
le vent peut entrainer, n'arrivaient qu'en faible quantité, étaient sans 
doute situés plus haut que les premiers sur l’ancienne montagne ; ils cons- 
tituaient la masse de la végétation au-dessus de 1,000 mètres. Cette con- 
séquence, non seulement résulte de l'étude consciencieuse des faits, tels 
qu'ils nous sont fournis par la flore de la Mougudo, mais se trouve con- 
firmée par ce que va nous montrer la seconde des deux localités du Cantal, 
celle de Saint-Vincent, située à une élévation de 925 mètres, sur le versant 
septentrional de la montagne du Cantal. 
Voici la composition de cette seconde florule. 


4. Pinus sp. foliis quinis (Sect. Strobus ?) 12. Vitis subintegra, Sap. (feuilles, rare) 


2. Pinus sp. foliis ternis (Sect. Tæda) 13. Acer subpictum, Sap. (feuilles etsamare) 
3. Carpinus suborientalis, Sap. (feuilles) 14.* Acer polymorphum, Sieb. et Zucc., plio- 
4.* Fagus sylvatica pliocenica (feuilles) cenicum (feuilles et samares) 

5.* Quercus robur pliocenica (feuilles) 15. Acer Ponzianum, Gaud. L 

6.* Zelkova crenata, Spach (assez rare) 16.* Acer opulifolium granatense, Boiss., 
7. Ulmus Cocchii, Gaud. (feuilles) pliocenicum (feuilles et samares) 

8.* Morus rubra (Wild.) pliocenica (feuille) 17. Sterculia Ramesiana, Sap. (feuille, rare) 
9.* Populus tremula pliocenica (feuilles, rare) | 18. Carya maxima, Sap. (feuilles) d 
10. Sassafras Ferretianum, Mass. 19.* Pterocarya fraxinifolia, Spach, pliocenica 

41. Lindera latifolia , Sap. (feuilles et fruits) 


La scène change de la Mougudo à Saint-Vincent, bien que les éléments 
végétaux, c'est-à-dire Le fond de la végétation, restent à peu près les mêmes. 
La liaison avec Maximieux se manifeste par la présence de trois espèces pos- 
sédées en commun paî les deux localités : Vitis subintegra, Acer swb- 
pictum et Acer opulifolium granatense. Avec le Pas-de-la-Mougudo 
l'éffinité est naturellement bien plus étroite, puisqu'il s’agit de deux points 
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assez peu distants du même pâté montagneux. Sept des espèces de la Mou- 
gudo reparaissent à Saint-Vincent ; mais le degré de fréquence de ces 
espèces n'est plus le même, et d’un autre côté, six espèces dominantes dans 
la première localité : Bambusa lugdunensis, Alnus glutinosa orbicu- 
laris, Vaccinium raridentatum, Tilia expansa, Dictamnus major, 
Zygophyllum Bronii, ne reparaissent plus à Saint-Vincent. L'absence 
du Bambou, du Tilleul, du Zygophyllum, ainsi que du Grewia crenata 
et de l'Oreodaphne Heerii, types tertiaires bien connus, doit être parti- 
culièrement remarquée. Le Pterocarya fraxinifolia est la seule espèce 
qui présente le même degré de fréquence dans les deux localités ; seulement, 
à Saint-Vincent il montre les fruits ascôté des feuilles. Ces organes ne 
s'écartent de ceux de l'arbre actuel du Caucase (prov. de Talüsh) que par 
leur dimension un peu plus petite. L’essence la plus fréquente à Saint- 
Vincent, celle dont les empreintes reparaissent sur toutes les plaques, est un 
Carya, (Carya maxima, Sap.), visiblement allié de près au C. alba, 
Nutt., espèce qui habite les parties moyennes et tempérées de l'Union amé- 
ricaine, du New-Hampshire jusque dans la Caroline du Sud, dela Pennsyl- 
vanie à la Géorgie et à la Louisiane, de même que le Pterocarya fraxini- 
folia se montre par delà le Caucase, dans le Talüsh et le district. de 
Scheken. Ce sont là des arbres indigènes non pas des parties froides, mais 
des parties tempérées de lun et l’autre continent, et leur considération nous 
amêne presque forcément à l'Isotherme de 15 degrès, qui marque justement 
la température moyenne annuelle des régions où vivent maintenant le 
Carya alba en Amérique, le Pterocarya et le Zelkova au sud du Caucase, 
les Acer pictum et polymorphum au Japon. A la suite des deux Juglan- 
dées viennent se ranger, dans l’ordre de fréquence : le Charme (Carpinus 
suborientalis, Sap.), le Hêtre (Fagus sylvatica pliocenica), l'Orme 
(Ulmus Cocchii, Gaud.), et plusieurs Erables (Acer subpictum, Sap., A. 
polymorphum, Sieb et Zucc., A. Ponzianum, Gaud., À. opulifolium 
granatense, Boiss.). Le Sassafras Ferretianum , Mass., etle Lindera lati- 
folia, Sap. sont presque aussi répandus que les précédents. — Le Morus 
rubra, Wild., le Chêne rouvre (Q. robur pliocenica), le Tremble /P. 
tremula, L.) sont au contraire plus ou moins rares.—Il existe une grande 
feuille du Sterculia Ramesiana et deux spécimens incomplets du Vitis 
subintegra. — Ces espèces méritent l'attention à divers égards. 

Le Sterculia Ramesiana, que je considère comme identique avec le 
Cecropia Heerii, Ett. (ex parte), de Bilin, constitue sans doute un type 
miocène encore imparfaitement connu ; la ressemblance est très-grande avec 
un Serculia actuel de la Chine, S. coccinea, que j'ai observé dans les 
serres du Muséum de Paris. C'est le seul type d'affinité subtropicale que 
l'on puisse signaler à Saint-Vincent; mais sa présence-y est fort caracté- 
ristique selon moi. Au Sassafras Ferretianum se joint à Saint-Vincent 
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une autre Laurinée à feuilles caduques, singulièrement analogue au Lindera 
Benzoin, Meisn. (Laurus Benzoin, L., Benzoin odoriferum, Nees) ou 
Benzoin d'Amérique, espèce répandue de la Floride au Canada, dont la 
forme fossile reproduit l'aspect sous des dimensions un peu plus larges et 
avec des nervures plus prononcées. À ces deux Laurinées à feuilles cadu- 
ques, dont l’une est maintenant exclusivement américaine, et dont l'autre 
appartient à un groupe partagé de nos jours entte l'Inde subhimalayenne, 
l'Amérique et le Japon, il faut ajouter, pour se rendre un compte exact des 
affinités américaines de la flore de Saint-Vincent, le Morus rubra, Wild., 
espèce du Canada, dont il existe une fort belle empreinte, que rien ne 
distingue de la forme vivante.— Ainsi, de même qu'à Meximieux la liaison 
de la flore avec celle de l'Amérique se trouve accusée par une Vigne, un 
Menispermum, un Tulipier, un Tilleul et un Carya plus ou moins voi- 
sins des formes américaines actuelles, de même qu'au Pas-de-la-Mougudo 
le même mouvement se manifeste à l’aide du Sassafras, du Tilleul et d'un 
Hamamelis, à Saint-Vincent il s'accentue par la présence de cinq espèces 
(Morusrubra, Wild., Sassafras Ferretianum,Mass., Lindera latifolia, 
Sap., Vitis subintegra, Sap.), sans compter l'Ulmus Cocchii, Gaud., 
qui paraît strictement intermédiaire aux U.americana, L. et effusa, Wild. 
et le Fagus sylvatica pliocenica, dont la tendance à se rapprocher du 
Hêtre américain doit être aussi remarquée. 

Voilà donc ce que je nomme l'élément américain de la flore de Saint- 
Vincent. Après l'élément américain vient l'élément japonais, qui s'affirme, 
comme tendance d'affinité générale, par la présence caractéristique au Ja- 
pon des genres Zelkova(Z. Keaki, Hort.) et Pterocarya (Pt. stenoptera, 
C. D. C.), ainsi que d'un Erable presque pareil (A. pictum, Thb.) à mon 
Acer subpictum, et comme liaison plus directe, par l'existence, assurément 
inattendue dans l’ancienne Europe, de l’Acer polymorphum, Sieb. et 
Zucc., espèce des plus élégantes et des plus curieuses, cultivée au Japon 
pour l’ornement des jardins, et constituant un grand arbuste plutôt qu'un 
arbre proprement dit. — L'identité est-elle absolue entre la plante pliocène 
d'Europe dont je possède des feuilles et des fruits, et la plante actuelle du 
Japon, dont le nom spécifique dénote du reste l'extrême variabilité ? Autant 
qu'il a été possible.de le vérifier à l’aide des éléments de comparaison dont 
je dispose, Les lobes des feuilles fossiles, au nombre de 7 à 9 comme dans 
la variété actuelle septemlobum [Acer septemlobum, Thb.) seraient un 
peu plus étroits et allongés. Les samares fossiles scraient de leur côté un 
peu plus grandes ; mais ces nuances ne sauraient empêcher l'identification 
spécifique de la forme pliocène avec celle qui vit actuellement au Japon, où 
elle a donné lieu à une foule de races. L’Acer circinatum, Pursch, de 
l'Orégon, qui se rapporte au même type, s’en écarte bien davantage. On 
peut dire que la très-faible différence qui sépare l'Acer polymorphum 
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pliocène de celui du Japon n'a pas plus de valeur que celle qui se laisse 
voir entre l’Aûne, le Hêtre, le Chêne rouvre, le Tremble de cette époque 
et les formes actuelles de ces espèces demeurées indigènes. S'il faut opérer 
pour le premier une séparation spécifique, il faudra la proposer aussi pour 
les autres et distinguer par exemple le Pterocarya de Saint-Vincent de 
celui du Caucase, parce que chez ce dernier les nervures des folioles sont un 
peu plus repliées en avant, et que ses fruits sont généralement plus gros ; 
où aboutirait-on cependant en suivant cette voie, et à quel degré de subdi- 
vision sans fin:et de pulvérisation de l'espèce ne serait-on pas amené, si 
chez elle les moindres tendances à la variation donnaient lieu à des distinc- 
tions suffisantes pour indiquer autant de souches, ayant chacune une ori- 
gine et une filiation séparées ? 

Cette réflexion me conduit à examiner le troisième des groupes d'espèces 
que l'on rencontre à Saint-Vincent : après le groupe américain le groupe 
japonais, et après celui-ci le groupe indigène, c'est-à-dire composé d’es- 
pèces encore aujourd'hui européennes. Ce groupe comprend au moins # 
espèces : Fagus sylvatica, Quercus robur, Populus tremula, Acer opu- 
lifolium granatense. M pourrait s’accroître encore de quelques autres, si un 
scrupule, peut-être exagéré, ne m'avait retenu à l'égard du Carpinus sub- 
orientalis, de l'Ulmus Cocchii et de FAcer Ponzianum, qui ne sont 
peut être que des formes du Carpinus orientalis, Wild. (Carpinus dui- 
nensis, Scop.), de l'Ulmus effusa, Wild., et de l’Acer opulus, Aït. 

Le Hêtre pliocène, dont les fruits n’ont pas encore été recueillis, mais 
dont il existe un grand nombre de feuilles, peut être considéré comme bien 
connu ; il ne diffère du nôtre que par sa plus grande polymorphie. Ses 
feuilles, beaucoup plus variables, présentent’souvent quelques nervures se- 
condaires de plus; leur bord est tantôt ondulé, tantôt denté, et leur sommet 
se prolonge parfois en une pointe qui les fait ressembler tout à fait à celles 
du Fagus attenuata, Goepp., d’une part, et de l’autre au Hêtre américain, 
F. ferruginea, Aiït., que certains auteurs distinguent à peine de celui 
d'Europe. Mais, en s’attachant aux empreintes les plus conformes aux 
feuilles de notre Hêtre, et qui sont en même temps les plus ordinaires, il 
me paraît impossible de ne pas les considérer comme ne formant qu'une 
seule espèce, tout en accordant à la forme fossile l’épithète de pliocenica. 

Le Chêne, dont je possède plusieurs feuilles, ne se distingue pas des 
formes oblongues, simplement lobées, à lobes obtus et peu profonds de 
notre Rouvre (Quercus robur, L.). C’est surtout à un exemplairede Nantes 
du Q. sessiliflora, Sm., ainsi qu'à des spécimens observés par moi dans la 
vallée de Sault, au pied du Mont-Ventoux, que je compare les empreintes 
pliocènes. Rien ne saurait, dans les caractères observés jusqu'ici, motiver 
une séparation d'espèces, et notamment la dimension proportionnelle du 
pétiole parait sensiblement la même des deux parts. 
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L’Acer opulifolium granatense constitue actuellement une race ou 
sous-espèce de l'Acer opulifolium, Vill., que M. Boissier aobservée dans 
les montagnes de Grenade, et que j'ai reçue également d'Algérie. La feuille 
est plus petite, moins large ; les lobes latéraux sont plus profondément inci- 
sés, les inférieurs entiers ; les dentelures, moins nombreuses, sont rempla- 
cées souvent par de simples sinuosités. L'Erable de Saint-Vincent, dont 
je possède, non seulement les feuilles, mais les samares, se rattache direc- 
tement selon moi à cette race granatense, comme l'Aûne de la Mougudo 
à la variété denticulata de l'Alnus glutinosa. S'il en est ainsi, certaines 
races, aujourd'hui moins répandues que le type normal, restreintes à une 
région particulière, auraient autrefois dominé, et ne se seraient retirées:que 
devant l'invasion de formes plus robustes et des circonstances moins favo- 
rables.-La race ou sous-espèce se serait comportée comme l'espèce elle- 
même. À l'exemple du Pinsapo, une des formes primitives de l'Erable 
à feuilles d'Obier aurait été refoulée vers le midi de l'Europe, où elle trou- 

*verait un dernier refuge. Le Tremble pliocène dont j'ai recueilli deux feuilles 
à Saint-Vincent est exactement pareil au nôtre. Je ne saurais, malgré une 
attention scrupuleuse, signaler entre eux d'autre différence que la taille un 
peu plus petite des feuilles fossiles. 

La principale divergence entre les deux localités du Cantal comparées 
entre elles consiste dans l'abondance relative du Hêtre, du Charme, de 
POrme, et dans la présence, à Saint-Vincent, d'une plus notable pro- 
portion d'espèces demeurées indigènes de l'Europe centrale, et, en tête, 
du Hêtre, du Chène rouvre et du Tremble. C'est par ces côtés et par 
l'exclusion corrélative du Bambou, du Zygophyllum Bronni et du 
Grewia crenata que se manifeste l'exposition septentrionale de la lo- 
calité de Saint-Vincent. De plus, dans cette localité, comme au Pas-de-la- 
Mougudo, on peut saisir les vestiges d’une végétation revêtue d’un autre 
caractère et croissant à une plus grande élévation. À la Mougudo cette vé- 
gétation nous a paru représentée par le Pinsapo, la Fougère mâle, le Car- 
pinus suborientalis et le Fagus syluatica. À Saint-Vincent nous sommes 
transportés sur un point où le Hêtre et le Charme abondent; mais la rareté 
du Tremble provient sans doute de la station occupée par cet arbre à une 
plus grande élévation, et de plus d’inombrables débris d’aiguilles de Pin, 
concassées, entraînées probablement jusque là par leseaux, nous permettent 
d'entrevoir l'existence d’une forêt d'arbres résineux, placée sur les. plus 
hauts sommets. Si ces espèces avaient été associées aux espèces les plus 
ordinaires de Saint-Vincent, on trouverait des cônes et des feuilles en bon 
état, tandis que ces derniers organes, quoique très-fréquents, sont presque 
‘constamment brisés, et accompagnés, jusqu'ici, d’un seul chaton mâle, que 
le vent a pu très-aisément transporter. 
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Ces faits, si nouveaux qu'ils puissent paraître, ne sont pas du reste isolés, 
comme on pourrait le penser. | 

Les marnes à tripoli de Geyssac, près du Puy (Haute-Loire), à une 
altitude d'environ 700 mètres, renferment des végétaux pliocènes se rap- 
portant à une époque rapprochée, sinon absolument synchronique, de celle 
qui vit se produire l’enfouissement des forêts du Cantal. J'ai retiré de leur 
étude la liste suivante. è 


Florule des marnes à tripoli de Ceyssac (Haute-Loire). 


1. Pinus, sp. (sect. strobus”?) (semence). 9. Salix alba, L. (feuille). 
2, Picea excelsa? L. (semences). 10. Salix viminalis, L. (feuille). 
3. Abies cilicica? Kotsch. (semence). 11. Fraxinus gracilis, Sap. (feuilles et samare). 
4. Potamogeton, sp. nova. 12. Vaccinium uliginosum, L. (feuille). 
5. Alnus glutinosa, Var. Aymardi, Sap. (feuilles | 13. Acer subpictum, Sap. (feuilles). 

et strobiles). 44. Acer creticum, L. (Acer sempervirens, 
6. Carpinus suborientalis, Sap. (involucres). Ait.) (feuilles et samare). 
7. Ulmus palæomontana, Sap. (samare et frag- | 15. Zizyphus ovata, 0. Web. (feuille). 

ment de feuille). 16. Cratægus oxyacanthoides, Gæpp. (feuilles). 
8. Populus canescens, Sm. (feuille). 17. Pyrus subacerba, Sap. (feuille). 


Bien que l'âge de cette florule soit peut-être un peu plus récent que celui 
des gisements du Cantal, et que les formes généralement chétives y trahissent 
l'influence d’une température moins clémente, cependant les résultats sont 
à peu près les mêmes. L'Alnus glutinosa Aymardi se rapproche encore 
plus de notre Aûne commun que celui du Pas-de-la-Mougudo ; il n’en dif- 
fère que par des pétioles notablement plus courts, et une ou deux paires de 
nervures secondaires de plus que dans le type ordinaire. La flore de Ceyssac 
se relie encore à celles du Cantal par la présence commune du Carpinus 
suborientalis et de l'Acer subpictum. L’Acer creticum y représente une 
race ou sous-espèce aujourd'hui reléguée dans l'Orient ; c’est un fait analogue 
à ceux qui sont relatifs à l'Acer opulifolium granatense et au Pterocarya 
fraxinifolia. Le Fraxinus gracilis, dont il existe une feuille et une sa- 
mare, ne diffère du F. excelsior que par les proportions plus grèles de ses 
folioles. Le Populus canescens, fort bien caractérisé, remplace à Ceyssac 
le Populus tremula de Saint-Vincent ; enfin, conformément à ce que nous 
avons observé dans cette dernière localité et au Pas-de-la-Mougudo, des 
Conifères, dont on ne trouve que des organes épars et légers (ici ce sont des 
semences ailées), laissent entrevoir la présence, à un niveau plus élevé que 
celui où se sont déposées les marnes, d'une association végétale comprenant 
surtout des essences résineuses, parmi lesquelles on distingue un Pin (Sect. 
Strobus?), un Picea probablement pareil au Picea excelsa, et un Sapin, 
certainement allié de près à l'Abies cilicica, espèce de l'Asie mineure. 

On peut conclure hardiment de tout ce qui précède qu'à l’époque plio- 
cène, alors que les espèces miocènes survivantes habitaient les plaines et 
remontaient plus ou moins sur les montagnes, alors que les espèces méri- 
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dionales, déjà à peu près identiques à celles qui peuplent les bords de la 
Méditerranée, les Canaries, l'Orient, l'Asie centrale et le Japon, étaient 
associées aux premières et s’avançaient jusque dans le centre de l'Europe, 
à cette même époque les bois montagneux, jusqu'à 1000 mètres environ 
d'élévation, étaient composés d'espèces en parties éteintes, en partie émi- 
grées, mais dont les analogues directs ou les représentants très-peu modi- 
fiés se retrouvent dans le massif caucasien, dans l'Asie mineure, sur les 
montagnes de la Grèce, de l'Espagne et de l'Algérie, dans l'Amérique du 
Nord et même dans le Japon. Dans ces mêmes lieux montagneux se mon- 
traient aussi la plupart des espèces frutescentes qui peuplent maintenant 
l'Europe centrale, mais qui à ce moment se tenaient presque toutes au- 
dessus d’une altitude de plusieurs centaines de mètres. Plus bas leur pré- 
sence était exceptionnelle, l'espace inférieur étant en grande partie occupé 
par des formes d'un caractère méridional, au milieu desquelles les Lauri- 
nées à feuilles persistantes jouaient un rôle important. La place 
des Laurinées à feuilles caduques, Sassafras et Lindera, était plu- 
tôt sur les versants montagneux, pêle-mêle avec des Juglandées (Carya et 
Pterocarya), des Ampélidées ( Vitis), des Aûnes, des Charmes, des Hêtres, 
des Chênes, des Trembles, des Ormes (Ulmus et Zelkova). À ces arbres 
de première grandeur étaient entremêlés des végétaux herbacés et des ar- 
bustes (Bambou, Fraxinelle, Zygophyllum, Myrtil, etc.) et l'ensemble 
revêtait un caractère évident de puissance et de fraicheur. C'était une végé- 
tation plantureuse, exubérante même, se déployant en forêts profondes, 
mais moins variée et moins riche de formes que sa devancière, la végétation 
miocène. Celle-ci était alors en pleine voie de déclin ; ses éléments, tombés 
en minorité, tendaient à décroître, et pourtant elle occupait encore une place 
considérable, et jouait un rôle important, bien qu'amoindri. D'ailleurs les 
éléments miocènes, à la veille de leur élimination définitive, loin de s'être 
modifiés depuis les temps antérieurs, constituent des formes très-nettement 
reconnaissables par suite de leur fixité (Glyptostrobus europœus, Liqui- 
dambar europæum, Grewia crerata, Zygophyllum Bronnt). 

À côté des espèces destinées à disparaître de notre sol, les espèces plio- 
cènes proprement dites, celles mêmes qui sont parvenues jusqu'à nous, 
qu'elles soient restées européennes ou devenues exotiques, qu'elles aient 
persisté sur les mêmes points ou qu'elles aient été reléguées plus au sud, 
vers le midi de l’Europe, toutes ces espèces survivantes du dernier âge ter- 
tiaire ne sont, il faut bien le dire, qu'un prolongement, et, pour s'exprimer 
encore plus clairement, que des rameaux sortis d’une branche plus ancienne, 
obéissant à la tendance qu'ont toutes les branches à se ramifier . Parmi les 
espèces faisant partie de la catégorie qui vient d'être mentionnée, il en est 
très-peu, lorsque nous ne sommes pas privés de documents à leur égard 
(et dans ce cas notre ignorance s'explique par les lacunes mêmes de nos 
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connaissances), il en est très-peu qui ne présentent des antécédents directs, 
plus où moins nombreux ; il en est très-peu, j'explique ma pensée, qui ne 
se lient fort naturellement à des espèces miocènes antérieures à elles, et 
auxquelles elles se rattachent d’une façon si étroite que, si j'avais voulu 
imposer à beaucoup de celles que j'ai signalées comme existant encore des 
dénominations empruntées à la nomenclature tertiaire, leur détermination 
aurait été presque aussi bien justifiée que lorsque, poussé par l'évidence, 
j'ai préféré identifier ces espèces avec les formes actuelles, dont elles ne,se 
distinguent pas en réalité. [Lexiste donc une succession et un enchaine- 
ment de termes similaires, et des noms d'espèces légitimement observées 
s'appliquent à chacun d'eux de manière à composer des séries plus ou 
moins continues, plus ou moins complexes, et plus ou moins riches, sui- 
vant que l'on passe d’un type à un autre. Chacun d'eux en effet, possède 
une façon d'agir et de se comporter qui lui est propre, et les différences 
sont grandes sous ce rapport. = 
Choisissons quelques-unes des espèces les plus saillantes et les mieux 
connues pour faire comprendre la marche de cette sorte d’enchainement, 
qui n’est autre en réalité que la filiation d’une forme par une autre, que le 
temps modifie et subdivise plus ou moins en variétés, en races et en 
sous-espèces, qui se développeront à leur tour, en se ramifiant de la même 
manière. Ainsi, j'aurais pu donner sans inconvénient au Fugus sylvatica 
pliocenica le nom de F. attenuata, Goepp. Plusieurs des exemplaires de 
Saint-Vincent présentent exactement les caractères du F.attenuata, c'est-à- 
dire le sommet des feuilles atténué en une pointe pyramidale, les dentelures 
plus prononcées, et {1 à 12 paires de nervures secondaires, au lieu de 8 à 
9, comme dans notre Hêtre. Le F, attenuata, Goepp., qui ne diffère 
pas ou diffère très-peu du F. .castaneæfolia, Ung., a été signalé dans 
une foule de localités du miocène moyen ou supérieur par Unger, 
Goeppert, Ettingshausen, O. Webber; ce Hêtre s'écarte réellement fort 
peu du F. pristina, Sap., de l'Aquitanien de Manosque, dont les feuilles 
présentent un pétiole plus court et 14 à 16 paires de nervures secondaires ; 
or, cette dernière espèce ne se distingue par aucun caractère appréciable 
du F, ferruginea, d'Amérique, dont par conséquent le .F. attenuata 
miocène s'éloigne bien moins que le nôtre, et dont se rapproche encore le 
FE sylvatica pliocène, lorsqu'on s'attache aux variétés atténuées au sommet 
et dentées sur les bords qu'il présente fréquemment. Telle est la. marche 
graduellement divergente qu'aurait suivi le Hêtre d'Europe, en s'écartant 
peu à peu du type américain dont:il serait sorti. — La différence sensible 
qui les sépare de nos jours n’est cependant pas assez prononcée pour moti- 
ver. aux yeux de tous les botanistes une distinction spécifique; mais ce 
sont là du moins deux races très-marquées, dont on peut dresser sans 
tropide peine l'arbre généalogique. 
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Le Zelkova crenata, Spach (Planera Richardi, Mich.), maintenant 
confiné dans le massif caucasien et la Perse septentrionale d'une part, et 
de l’autre sur les montagnes de l'île de Crête, où il a donné lieu à une race 
élevée par M. Spach au rang d'espèce (Zelkovu cretica, Spach), a été 
signalé par moi dans le Cantal, parce que rien dans les empreintes observées 
ne ma paru motiver une distinction véritable. — Mais cette espèce, si 
conforme par les caractères visibles à celle qûe nous avons sous les 
yeux, à été immédiatement précédée par une espèce tertiaire (Zelkova 
Ungeri, Planeru Ungeri, Ett., Ulmus zelkovæfolia, Ung.), dont les 
fruits sont même connus, et qu'une différence à peine sensible dans la forme 
de ces organes a seule pu engager à distinguer d'un nom particulier. Les 
variations auxquelles ont donné lieu dans les temps anciens les feuilles de 
cette espèce sont exactément semblables à celles qu'elles comportent encore 
aujourd'hui, et ne dépassent jamais certaines limites. Les spécimens de 
Manosque, qui comptent parmi les moins récents, montrent, il est vrai, 
quelque chose de plus grêle dans le contour, une base moins large propor- 
tionnellement, et une paire de dents en plus que les formes actuelles 
les plus analogues. Ces divergences sont pourtant si peu prononcées, eu 
égard à la distance chronologique, qu'on ne saurait douter que l'espèce 
actuelle ne soit un prolongement direct de l'espèce tertiaire. Les formes de 
celle-ci, observées dans le miocènei supérieur, montrent généralement plus 
d’ampleur, et se confondent finalement avec celles que je signale sous le 
nom moderne de Zelkova crenata. 

Je pourrais encore ajouter que l'Ulmus Cocchii marque probable- 
ment la souche d’où sont également émergés les U. americana, Mich. et 
effusa, Wild., si rapprochés l’un de l'autre selon M. Planchon ; tandis 
que le Carpinus suborientalis touche d'une part au C . pyramidalis, 
Gœpp., et de l’autre se confond presque avec le C. orientalis, Wild. 
(C. duinensis, Scop.) tout en ressemblant à d’autres égardsau C. Betu- 
lus, L., notre charme commun. L’Acer polymorphum lui-même, bien 
qu'aujourd'hui exclusivement japonais, n'est nullement isolé dans l'Europe 
tertiaire, puisque antérieurement à lui les À. Rüminianum, Heer etgracile, 
Sap. y révèlent l'existence du type dont cet Erable fait partie. Avant le 
Pterocarya fraxinifolia se place de même le P. denticulata, Heer, qui 
retrace fidèlement le type de la Juglandée caucasienne. 

Enfin, l’Acer opulifolium pliocène se trouve immédiatement précédé 
par les À. opuloides, Heer et brachyphyllum, Heer, d'Ocningen, devancés 
eux-mêmes par l’A. recognitum, Sap., de Manosque, tandis que les 
A. decipiens, Al. Br., angustilobum, Heer, integrilobum, O. Web. 
pseudo-campestre, Ung., et d’autres encore, permettent de reculer jusque 
dans le miocène inférieur l’origine du type représenté maintenant par les 
A. crelicum et monspessulanum. Les A. decipiens, integrilobum et 
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pseudo=campestre présentent respectivement Îles mêmes diversités de 
forme et de dentelures, auxquelles les feuilles de VA. creticum, L. donnent 
lieu de nos jours. Rien ne prouve la personnalité distincte de chacune de 
ces formes, qui ne représentent sans doute que des races d'un type, disposé 
dans tous les temps à produire les mêmes séries de modifications. Les di- 
versités auxquelles l’Acer creticum est actuellement sujet, et qui se 
montrent aussi dans les pousses gourmandes de l'A. monspessulanum, 
ont très-bien pu caractériser, à l'époque tertiaire, autant de races particu- 
lières, sorties d’une tige commune, et qui auraient transmis à celles qui en 
sont plus tard issues la faculté de reproduire accidentellement la plupart de 
ces mêmes diversités. 

Ainsi, en essayant d'expliquer l’origine probable de nos espèces végétales, 
et le procédé au moyen duquel elles ont dù se détacher des espèces tertiaires 
qui manifestent vis-à-vis d'elles le plus d’affinité, c'est à la race que j'ar- 
rive, de même qu'en signalant les espèces pliocènes de Meximieux, du 
Cantal et de la Haute-Loire, j'ai été amené à faire ressortir l'existence déjà 
ancienne d’un certain nombre de formes, qui aujourd'hui encore passent 
pour des races ou sous-espèces, c'est-à-dire, sont considérées comme es- 
pèces par les uns, comme simples variétés permanentes par les autres. Il 
en est ainsi de l’Alnus denticulata, CG. À. Mey., du Populus canescens, 
Sm., de l'Acer creticum, L., de l'Acer opulifolium granatense, Boiss., 
du Viburnum rugosum, Pers., etc., qui, malgré la permanence de leurs 
caractères distinctifs, ont été considérés par beaucoup d'auteurs comme ne 
représentant pas des espèces proprement dites et incontestées. IL est certain 
d'un autre côté que si l’on groupe les différentes races autour de l'espèce 
principale dont elles dépendent, on établira dans beaucoup de cas des pas- 
sages naturels entre cette espèce et d’autres, en apparence très-éloignées 
de la première ; on atténuera tout au moins la distance qui sépare les unes 
des autres. Rien de plus distinct, par exemple, que les Alnus glutinosa, 
L.,et cordata, Lois : La forme des feuilles, le mode de dentelure, le nombre 
des nervures, la dimension des fruits et l'aspect des inflorescences, tout diffère 
des deux parts. Cependant, si de l'A. glutinosa proprement dit on 
passe à l'A. glutinosa denticulata (A. denticulata, C. A. Mey.), du 
Caucase, dont les fruits sont déjà plus gros, les dentelures des feuilles simples 
et leur contour ovale, on touche presque à l'A. subcordata, C. A. Mey., 
qui ressemble au précèdent et se rapproche en même temps des À. 
orientalis, Dne et cordata, Lois. On n'aurait qu’à supprimer les intermé- 
diaires pour voir se creuser un abîme véritable entre la première et la der- 
nière des formes qui viennent d’être énumérées. C'est cette élimination des 
termes servant de points de jonction de type à type et d'espèce à espèce 
que le temps et les circonstances ont dà opérer dans une infnité de cas, et 
par conséquent on ne saurait nullement s'étonner de rencontrer à l’état fos- 
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sile une foule de formes qui constitueraient autant de races, si leur existence 
avait pu se prolonger. Qu'un prodige survienne et fasse revivre les espèces 
éteintes, et la plupart encore inconnues, des temps tertiaires, beaucoup de 
vides se combleront immédiatement ; les transitions ménagées se multiplie- 
ront aussitôt, et nous serons surpris de la foule des races simultanées ou suc- 
cessives que nous verrons apparaître. C'est de ce‘fond obscur, composé de 
mille nuances irrégulièrement combinées, que les formes actuelles, survi- 
vant à l'extinction de leurs devancières ou deleurs contemporaines, ont réussi 
à se dégager, pour arriver enfin jusqu'à nous. C'est là aussi ce que veulent 
exprimer quelques-uns des noms imposés aux espèces pliocènes ; le Car- 
pinus suborientalis, l'Acer subpictum, V'Ulmus palæomontana, le 
Cratæqus oxyacanthoides, le Pyrus subacerba, etc., ne sont que des 
races fort peu distantes des formes modernes correspondantes ; après eux, 
l'Utmus Cocchii, le Sassafras Ferretianum, l'Oreodaphne Heerii, le 
Fraxinus gracilis, l'Acer Ponzianum, le Dictamnus major, le Carya 
mazimu, etc., constituent des sous-espèces un peu plus accentuées que les 
précédentes, mais alliées de trop près encore aux similaires actuels pour ne 
pas les faire remonter ensemble à une commune origine (1). 

Qu'est-ce donc que la race qui a joué autrefois un si grand rôle dans la fi- 
liation des espèces végétales actuelles? Au moment où ces espèces commencent 
à se répandre et à fixer leurs traits décisifs, avant même qu'elles occupent 
l'aire qui leur est demeurée propre, mais que les circonstances ont tour à 
tour agrandie ourestreinte, c’est effectivement à l'état de races plus ou moins 
permanentes, mais aussi plus ou moins localisées, que ces espéces nous 
apparaissent. L'Alnus glutinosa orbiculuris, du Pas-de-la-Mougudo, 
remarquons-le, diffère sensiblement de l’Alnus glutinosa Aymardi, de 
Ceyssac ; tous deux pourtant ne sont que des races reliées également au type 
de l'A. glutinosa, L., et comparables, l'une aux plus vigoureuses, l’autre 
aux plus chétives variétés de cet Aüûne. La race est nécessairement sortie 
d’une déviation quelconque d’un type antérieur; elle se conçoit originaire 
ment comme une simple variation, d'abord accidentelle et locale, ensuite 
plus nettement prononcée, devenue héréditaire, et enfin permanente, occu- 
pant alors un espace déterminé, d'où elle rayonne plus ou moins. La race 
parvenue à ce dernier état peut s'étendre et se développer, si les circons- 
tances la favorisent ; s'éteindre par contre, si elle est submergée Par une 
race envahissante, plus vigoureuse. À ce propos, il est juste d'observer 


(4) Cette conviction nous a portés, M. le docteur Marion et moi, à jeter les bases d’un travail 
d'ensemble sur les Origines de la végétation européenne actuelle, destiné dans notre pensée 
à mettre en lumière, à l'aide du rapprochement des organes vivants et fossiles, les vestiges de 
filiation et les affinités de tout genre qui rattachent les végétaux actuels à ceux des âges antérieurs. 
Nous sollicitons dès à présent la bienveillance des amis de la science en faveur d'une œuvre dont 
la réussite ne saurait résulter que d’un labeur patient, s'appuyant sur des faits sérieux et multi- 
pliés, se traduisant par des dessins exacts et minutieux. 
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que la race, en-dehors des effets ordinaires de la concurrence vitale, n’est 
nullement protégée contre ceux de l'hybridation et du métissage ; toute race 
rivale d'une autre, égale en valeur ou supérieure à celle-ci, peut, en se mé- 
lant à elle, l'annuler par le croisement, et, si elle l'emporte, amener promp- 
tement sa disparition. Dans le cas contraire, c’est-à-dire lorsque une race, 
d'abord locale, se trouve aidée par les circonstances, elle doit inévitablement, 
à mesure qu'elle gagne du terrain, accentuer de plus en plus ses caractères, 
et acquérir plus ou moins vite cette physionomie, à la fin arrêtée dans les 
contours et uniforme dans l'aspect, qui la constitue à l'état de type spéci- 
fique ou autrement de race principale, autour de laquelle les races secon- 
. daires, qu’on les désigne du nom de variétés ou de sous-espèces, gravitent 
en nombre plus ou moins considérable. Ces phénomènes, dont nous saisis- 
sons parfaitement la trace dans les temps anciens, ont-ils cessé maintenant 
de se produire? Je suis très-loin de le penser, et si de nos jours, à l'exemple 
de ce qui à déjà eu lieu à l’époque tertiaire, certains types, soit appauvris, 
soit fixés depuis un temps très-long et destinés à ne plus varier, présentent 
tous les caractères de la permanence, d’autres offrent le spectacle contraire. 
C'est ainsi que notre Quercus ilex donne lieu presque partout à d'innom- 
brables diversités de feuillage, susceptibles de faire naître des races; c'est 
ainsi que le Chêne rouvre, en-dehors de ces mêmes diversités, se trouve di- 
visé en plusieurs races flottantes, dont quelques-unes paraissent fort an- 
ciennes. Le genre Perus, considéré dans son ensemble, ne se compose, 
selon M. le Professeur Decaisne, qne d’une espèce unique, partagée en une 
multitude de formes locales plus ou moins accentuées. Les botanistes ont re- 
marqué l'extrême polymorphie de certains genres : Thalictrum, Rosa, Ru- 
bus On à été jusqu'à vouloir partager ces derniers en plus de 400 espéces 
européennes, prétendues distinctes. Evidemment ces genres et bien d’autres, 
qui manifestent sous nos yeux de telles tendances vers l'instabilité, 
constituent un milieu sensiblement pareil à celui qui permit aux anciennes 
races, souches de nos espèces actuelles, de se produire et de se développer. 


M. Pellat annonce l’envoi à la Société d’un travail de M. Locard, 
Sur les brèches osseuses des environs de Bastia, extrait des Archives 
du Muséum d'histoire naturelle de Lyon, et donne lecture de la 
note suivante qui résume ce travail : 


SUR LES BRÈCHES OSSEUSES DES ENVIRONS DE BASTIA (CORSE) 
par M. LOCARD. 


Les brèches osseuses des environs de Bastia ont été signalées pour la pre- 
mière fois en 1807, par Rampasse, dans une lettre adressée à Cuvier et 
publiée dans les Annales du Muséum (1). Plus tard Cuvier, dans ses Re- 


- (1) Ann. Mus. Hist. nat., Are série, t. X, p. 163—167. Paris, 1807. 
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cherches sur les ossements fossiles (1) donna une description du crâne de 
Lagomys qui lui avait été envoyé par Rampasse. 

Il y a quelques années, lorsque l'on entreprit la construction du nouveau 
port de Bastia, on ouvrit plusieurs vastes carrières pour en extraire les ma- 
tériaux nécessaires à l'exécution de ce travail; on mit alors à découvert 
plusieurs fentes ou crevasses, dont quelques unes étaient remplies d’une ma- 
tière brèchiforme riche en ossements et en coquillages. 

Nous avons suivi ces brèches depuis Furiani au Sud de Bastia, jusque 
dans la vallée de Sisco au cap Corse, sur la côte orientale de l’île. 
Elles sont situées dans un calcaire gris-bleuâtre, compacte, en bancs épais, 
sans fossiles, veiné de carbonate de chaux, et subordonné à des schistes 
gris-verdâtre, le tout classé par les auteurs de la Carte Géologique de France 
et par le marquis Pareto (2), comme appartenant à la formation crétacée. 
Les fentes ou fissures du sol ont dù se former lors de l'éruption des serpen- 
tines qui affleurent dans toute cette partie de l’île; plus tard elles ont été 
remplies par une terre rouge, un peu argileuse, rarement arénacée, empà- 
tant dans sa masse des fragments de roche à arêtes vives, ainsi qu'une 
grande quantité de corps organisés. Parfois il s’est produit une véritable 
fossilisation de la masse ; le carbonate de chaux, est venu solidifier en tout 
ou en partie la substance brèchiforme, de telle sorte que les fragments de 
roche et les débris organisés font corps avec la masse pierreuse qui les ren- 
ferme. Enfin dans quelques cas le carbonate de chaux seul a pénétré dans 
les fentes et est venu en tapisser les parois. 

Les corps organisés que nous avons recueillis dans les brèches de Corse 
sont les suivants : 


OSSEMENTS DE VERTÉPBRÉS 


Homo. Ovis musimon, Linné. 
Lagomys corsicanus, Cuvier. Lepus . . 

Myoxus glis, Schreber. Perdix . . 

Mus sylvaticus, Linné. Lacerta . 

Canis vulpes, Linné. Testudo . .. 


COQUILLES TERRESTRES. 


Helix aspersa, Müller, Helix galloprovincialis, Drap. 
— aperta, Born. —  hydatina, Fér. 
—  nuculoides, Debeaux. —  hispida, Müller. 
— vermiculata, Müller. Zonites obscuratus, Porro. 
- — Raspaillii, Payr. —  Blauneri, Shuttl. 
— Broccardiana, Dutaill y. —  lathyri, Mabile. 
— hospitans, Bonelli. Pupa quadridens, Drap. 
— halmyris, Mabille. — cinerea, Drap. 
—  variabilis, Drap. é Clausilia Kusteri, Rossm. 
— apicina, Fér. > 


— — _ — 
(4) Bourdet d’après Cuvier, Oss. foss., t. IV, p. 198, pl. 14, fig. 4—6. 
(2) Cenni geogn. s. Corsica. Milän, 1845. 
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COQUILLES MARINES (1). 


Monodonta Olivieri, Payr. Patella vulgata, Linné 
Patella Bonnardi, Payr. Venus decussata, Linné 
— —  Payr., var, alla, 


C'est au printemps de l’année 1871 que nous avons rencontré pour la 
première fois des ossements humains dans une brèche étroite, située dans 
la vallée de Toga, à 80 mètres environs d'altitude. M. le D° L. Lortet, 
directeur du Muséum de Lyon, a bien voulu nous en donner la détermination, 
ainsi que celle des autres animaux vertébrés qui les accompagnent ; il a pu 
reconnaître : 1° un fragment de rocher ; 2° un condyle du maxillaire su- 
périeur gauche; 3° un fragement du sphénoïde. Avec les os d'homme nous 
avons recueilli une grande quantité d’ossements de Lagomys, au point de 
pouvoir reconstituer le squelette complet de cet intéressant animal. 

L'homme existait donc en Corse en même temps que le Lagomys ; or 
d'une part nous savons que cet animal, dont on trouve de nombreux restes 
fossiles dans la France centrale et méridionale, ne vit plus aujourd’hui que 
dans les régions septentrionales, non loin de la limite des neiges perpétuelles; 
d'autre part M. Pumpelly (2) a signalé l'existence d'anciens glaciers en 
Corse. En présence de ces faits, ne sommes-nous pas autorisés à conclure 
que l’homme vivait en Corse à l'époque glaciaire, et qu'il a dù être témoin 
de tous les grands phénomènes géologiques qui ont dû se passer alors? La 
présence de l'homme en Corse remonterait donc à une époque beaucoup 
plus ancienne qu'on ne l'avait supposé jusqu’à ce jour. 

Nousremarquerons en outre l'étroite analogie qui existe entre les brèches 
de Corse et celles du bassin méditerranéen. Leur faune, quoique différente 
sous le rapport des espèces que l’on y rencontre, appartient cependant à la 
même époque géologique ; pourtant nous ne croyons pas qu'on y ait encore 
signalé la présence de débris humains. Il est à présumer cependant que les 
coquilles marines que l'on trouve à Nice et en Sardaigne, comme dans la 
caverne de Baoussi-Roussi, ont dû servir à l'alimentation de l'homme qui 
vivait à l'époque du remplissage de ces brèches. La brèche de Bonaria près 
de Cagliari, dans laquelle M. Studiati a trouvé le Lagomys Sardus, associé 
à des coquilles marines, se trouve donc des conditions tout-à-fait similaires 
à la brèche de Toga. 


M. Tourwouër fait remarquer qu’il est intéressant de rencontrer dans les 
brèches de Corse l’Aelix Raspaili qui est spéciale à la faune actuelle de 


l'ile, ce qui semble indiquer que déjà à cette époque reculée la Corse 
était isolée. 


(1) Ges espèces ont sans doute été apportées par la main de l'homme pour servir à son ali- 
mentation. 


(2) Bull. Soc. Géol., 2 série, t. XVIL p. 78, pl.1. Paris, 1859. 
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M. Bayan met sous les yeux de la Société une boîte contenant 
une partie du travail dont il a parlé dans la séance précédente : 


Ce travail à le double but de permettre la reconnaissance des doubles 
emplois dans la nomenclature zoologique, et de fournir des renseignements 
sur les auteurs qui se sont occupés d’un genre ou d'une espèce que l’on 
veut étudier. 

M. Bayan donne quelques détails sur la manière dont ce travail s'effectue, 
et ajoute que, commencé depuis 4 ans seulement, il est encore fort peu 
avancé; en effet s'il se compose déjà d’un nombre considérable de fiches 
(plus de 150,000), il est loin d’être terminé, et c’est à 5 ou 6 fois autant 
que peut être évalué le nombre nécessaire pour être à peu près au courant. 

D'ailleurs on ne doit chercher dans une nomenclature de ce genre que 
des renseignements positifs. Aussi quand, partant des données qu'elle 
renferme, M. Bayan s'est risqué à rectifier quelques doubles emplois dans 
le volume qu'il a présenté à la Société à la dernière séance, il était loin 
d'affirmer qu'il n'en avait pas commis lui-même, ou qu'il n'avait pas fait 
des corrections déjà effectuées par des auteurs dont le dépouillement n’a pas 
encore été fait. 

En effet il a nommé Pleurotoma polycesta le P. Hœrnesi, Deshayes, 
1865, non Ch. Mayer, 1859. M. Bioche lui a fait remarquer que M. 
von Kœnen avait dès 1865 proposé le nom de P. Heberti (1) pour l'espèce 
oligocène des environs de Paris, en citant deux autres R. Hœrnesi, l'un 
de Speyer (1854), l’autre de Bosquet (1859); mais le nom deM. von Kœnen 
ne saurait être maintenu puisque Al. Rouault avait déjà employé ce nom 
en 1850 pour une espèce de Bos d’Arros (2). 

M. Bayan a en outre proposé d'appeler Rhaphium le genre Aciculina, 
Deshayes, non Adams, ignorant que le premier de ces noms avait été 
appliqué par Meigen en 1822 à un genre de diptères. Un changement est 
donc ici nécessaire, et l’on peut donner au petit genre éocène le nom de 
Baudonia, M. Baudon ayant découvert une des espèces dont il se 
compose. (3) 


(4) Zeitschr. D. geol. Ges., p. 106. 3 
(@) MM. Nyst et Le Hon ont attribué ce même nom à une 3° espèce en 1862, mais sans la 


_ caractériser. 


(3) Il conviendra aussi de restituer au Pecchiolia Terquemi le nem de P. Aglensis, 
Quenst., sp. : le Dr Quenstedt l’a en effet figurée en 1858, sous le nom d’/socardia Aalensis 
(Der Jura, p. 360, pl. 49, fig. 1-2,) et ce nom doit lui rester, bien que dans la 2 édition du 
Handbuch, publiée en 1861, il soit revenu au nom d'/. concentrica. (Note ajoutée pendant 
l’impression.) » 
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Séance du 3 mars 1873. 
PRÉSIDENCE DE M. LE MARQUIS DE ROYS. 
M. Bayan, Secrétaire, donne lecture du procès-verbal de la der- 
nière séance, dont la rédaction est adoptée. 
Par suite des présentations faites dans la dernière séance, le 
Président proclame membre de la Société: 


M. Fouquer, capitaine d’artillerie, à Versailles, présenté par 
MM. Guyerdet et Bayan. 
Le Président annonce ensuite trois présentations. 


Le Président annonce à la Société la mort de M. Sedgwick, qui 
vient d’être enlevé à la Géologie, à laquelle il avait rendu tant de 
services dans sa longue carrière. La Société accueille cette triste 
nouvelle par d’unanimes regrets. 


M. Tournouër donne lecture de la note suivante : 


SUR LA FAUNE DES TERRAINS TERTIAIRES MOYENS DE LA CORSE. 
par M. ARNOULD LOCARD. 


Pendant notre séjour en Corse, nous avons été frappé de l'intérêt que 
présentait l'étude des terrains tertiaires’dans les différents points de l’île où 
ils affleurent. Ces gisements, quoique signalés depuis longtemps déjà par 
plusieurs auteurs, n'ont pas encore donné lieu à une étude sérieuse et ap- 
profondie, permettant de les relier entre eux d’abord, puis ensuite aux ni- 
veaux analogues du continent. La liste des nombreux fossiles que l'on peut 
y recueillir n'a pas été donnée jusquà ce jour. Notre intention était 
de préparer un travail complet sur ces intéressants gisements, si connus et 
pourtant si mal définis, lorsque des circonstances indépendantes de notre 
volonté nous ont obligé de quitter la Corse, laissant notre étude inachevée. 
Nous avons cherché à utiliser les matériaux nombreux que nous avons 
amassés, et, sur la demande de quelques naturalistes, nous avons cru 
qu'il serait intéressant de donner dès à présent la liste des fossiles que nous 
avons pu recueillir pendant plusieurs années de recherches, dans l’espé- 
rance que ce simple document serait peut-être un jour de quelque utilité aux 
géologues qui entreprendraient l'étude générale et complète de la Corse. 

Nous laissons ici de côté les terrains nummulitiques signalés déjà sur plu- 
sieurs points de l'ile, pour nous occuper exclusivement des terrains miocènes. 

Les formations miocéniques de l'ile de Corse peuvent être groupées géo- 
graphiquement en trois bassins : 

10 Bassin de Bonifacio, au sud, 
20 —  Saint-Florent, au nord-ouest, 
3 — d'Aléria, à l’est. 
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Le bassin de Saint-Florent et celui de Bonifacio renferment des calcai- 
res de même formation au milieu desquels on rencontre les mêmes fossiles : on 
peut les rapporter à la partie supérieure du miocène. Le bassin de Saint-Flo- 
rent fut décrit pour la première fois par Jean Reynaud, dans son mémoire sur 
la constitution géologique de l'ile de Corse (1). IL donna à cette occasion deux 
bonnes coupes prises, l’une à la falaise du-golfe de Santa-Manza, près Ca- 
netta, station souvent citée pour ses oursins, l’autre au sommet d’un rocher 
granitique qui s'élève dans le fond de la Calla di Sintina. Dans ces deux 
coupes, qu'il est inutile de reproduire ici, Jean Reynaud indique d’une fa- 
çon précise le niveau des couches fossilifères. Plus tard, M. E. Collomb (2) 
figura une nouvelle coupe de Santa-Manza, où il recueillit plusieurs caisses 
d'échinodermes. Enfin M. Péron (3), à propos d'une note de M. Tabariès 
de Grandsaigne sur la géologie de la Corse (4) donna en 1868 des indica- 
tions très-pécises sur les calcaires de Bonifacio. 

Le bassin de Saint-Florent a été beaucoup moins exploré par les natura- 
listes que celui de Bonifacio, mais nous devons dire que dans cette lo- 
calité les fossiles, quoique très-nombreux, sont moins bien conservés que 
dans le sud de l’île; les difficultés locales que l'on rencontre sont plus 
grandes, la couche fossilifère se présentant sur des points moins facilement 
accessibles qu'à Crovo, Santa-Manza ete. 

C'est à l'obligeance de M. Tournouër que nous devons la plupart des 
déterminations des échantillons que nous avons recueillis dansles différen- 
tes sations de l'étage miocène de la Corse; nous saisissons avec empresse- 
ment cette occasion pour le remercier de sa collaboration dans ce travail. 


Liste des fossiles de Bonifacio et Saint-Florent : 


Hemipristis serra, Ag.—signalé par M. Péron dans la couche de molasse granitique de l’esca- 
lier du roi d'Aragon (Bonifacio). 


Carcharodon auriculatus, Ag. — idem. 

Lamna . : — idem. 

Otodus . . — idem. 

Sphærodus . — idem. 

Balanus. . — sur des oursins ou des peignes, assez abondant à Saint-Florent, 


Santa-Manza, Pointe de Crovo (5), etc. 
Cassis texta, Bronn — moule de Santa-Manza,. 
Tellina lacunosa, Chemnitz — moule de la pointe de Crovo. 
—  planata, Linné — moule de la pointe de Crovo. 
Pectuneulus . . sp. indet — moule de Crovo. , 
Lithodomus . . sp. indet — fragment assez bien conservé, mais trop incomplet pour être 
déterminable : — Santa-Manza et Crovo. 


(1) Mém. Soc. géol., 1re série, t. I. — Paris, 1833. 

(2) Bull. Soc. géol., 2me série, t. XI, p. 67. — Paris, 1855. 

(3) Bull. Soc. géol., 2m série, t. XXV, p. 610. — Paris, 1868: 

(4) Bull. Soc. géol., 2me série, t. XXV, p. 14. — Paris, 1867. u 

(5) Nous devons la plupart des échantillons de la pointe de Crovo à M. Charles Koch, direc- 
teur des forges et hauts-fourneaux de Toga (Corse), qui nous les a remis à la suite d’un voyage 
fait dans le sud de la Corse, au printemps de l’année 1869. . 
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Pecten aduncus, Eichw. n’est peut-être qu’une variété du P. benedictus, Lam.,— assez 
Ù abondant : Crovo, Saint-Florent. 
— nov. sp., voisin du Pecten Dunkeri, Mayer, mais avec côtes imprimées et striées 
longitudinalement, forme plns bombée — Santa-Manza. ; 
—  scabriusculus, Matheron ? var. obliqua; — grands et beaux échantillons avec les deux 
valves, très-abondants dans les deux bassins de Saint-Florent et de 
Bonifacio. 
—  Burdigalensis, Lam., — beaux échantillons typiques ; Santa-Manza, Stintina, Crovo, 
Saint-Florent, etc. 
Cidurls avenionensis, Des Moulins — signalé par M. Péron à Bonifacio. 
Schizaster eurynotus, Ag.—Santa-Manza, Saint-Florent. 
—  Bellardl, Ag. — Santa-Manza. 
Brissopsis Sismondæ, Ag.—trouvé par Requien à Bonifacio. 
Spatangus corsicus, Desor — Santa-Manza, Balestro. 
Conoclypus plagiosomus, Ag. — abondant à Santa-Manza, Crovo, Saint-Florent, etc. 
Pericosmus latus, Ag. — Santa-Manza, Saint-Florent. 
Scutella subrotunda, Lam., — se trouverait, d'après Requien, à Saint-Florent (?) 
Clypeaster Scillæ, Des Moulins — Santa-Manza, etc. 
—  crassicostatus, Ag. — Santa-Manza. 
— gibbosus, Marcel de Serres — idem. 
— altus, Lam. — Santa-Manza, Saint-Florent. 
— alticostatus, Michelin — Crovo, Santa-Manza. 


— intermedius, Des Moulins—id., id, 
—  marginatus, Lam.—id., id. 
Martinianus, Des Moulins —id., id. 
latirostris, Ag. — id., id. 
— Beaumonti, E. Sismonda—id. id. 
— laganoïdes, Ag. — id., id. 


Echinolampas scutiformis, Ag. — signalé par M. Péron à Bonifacio. 

—  hemisphæricus, Ag. — signalé par Requien à Bonifacio. ‘ 

Cladocora manipulata, d'Orb, (Lithodendron manipulatum, Michelin) — nombreux frag- 

ments à la pointe de Crovo. 

Heliastræa Rochetteana, Mine Edwards et Haime — pointe de Crovo. 

Polypiers divers ; échantillons roulés, indéterminables : Saint-Florent et Bonifacio. 

Cellepora.… sp.-indet — pointe de Crovo. 

Aiïnsi qu'on peut le voir d’après cette liste, les gastéropodes sont rares 
dans ces gisements; ce sont surtout les peignes et les oursins qui abondent ; 
ces derniers sont pour la plupart très-bien conservés et recouverts d’un 
test épais de carbonate de chaux cristallisé ; mais leur extraction de la pierre 
qui les renferme demande un certain soin. Nous croyons ici devoir aviser 
les collectionneurs d'une fraude très-fâcheuse commise il y à quelques 
années : après la visite de plusieurs géologues à Bonifacio, quelques indi- 
vidus, voyant le fruit que l'on pouvait retirer de la vente des fossiles, n’hési- 
tèrent pas à envoyer à Paris plusieurs caisses d'échantillons, notamment de 
très-beaux oursins extraits de blocs de pierre qui avaient été jetés sur la 
plage par un navire étranger, après lui avoir servi de lest pendant sa tra- 
versée. Ces échantillons ont été malheureusement répandus dans plus d’une 


collection comme venant de Corse, tandis qu'en réalité ils venaient de tout 
autre point du bassin méditerranéen. 


Les terrains d'Aléria, sur la côte orientale de l’île, sont de beaucouples 
moins connus et les moins explorés de la part des géologues; pourtant ils 


nd tr al 


at 
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sont très-intéressants, et présentent une faune très-variée. Mais nous 
devons ajouter, à titre de renseignement pour les personnes qui voudraient 
en entreprendre l'étude, que la chose n'est possible que pendant l'hiver ou 
les premiers jours du printemps; le voisinage pestilentiel des marais et des 
étangs qui abondent dans cette plaine rend le pays fiévreux et malsain aux 
approches de la belle saison. 

Les dépôts d’Aléria sont de trois sortes. Les premiers, ceux situés le 
plus au nord, et que l’on peut étudier à Aléria, Vadina, Théga, ete., pré- 
sentent la plus grande analogie avec ceux de Saint-Florent et de Bonifacio; 
on y retrouve en effet les grands peignes associés aux clypéastres, mais 
avec une faune ‘généralement moins riche en oursins. Les seconds peuvent 
être étudiés près du pénitencier de Casabianda; ils sont un peu supérieurs 
aux précédents ; là plus d'oursins ni de grands peignes: ce sont de nombreux 
moules de gastéropodes et d'acéphales empâtés dans un calcaire jaunâtre, 
dur, à gros éléments. M. Louis Muller, Conducteur des ponts-et-chaussées, 
lors des travaux entrepris il y a trois ans au pénitencier, a bien voulu nous 
adresser de nombreux échantillons que ses ouvriers avaient récoltés dans 
les carrières de Casabianda. Enfin on peut encore étudier une troisième for- 
mation composée d'une couche marneuse verdâtre, dans laquelle on trouve 
quelques fossiles dont le test est parfois très-bien conservé. Cette couche, 
par la nature des fossiles qu’elle renferme, appartient également à la partie 
supérieure du miocène. 

Nous donnerons successivement les listes des fossiles de ces trois niveaux. 


Liste des fossiles d'Aléria, Vadina, etc.: 


Cyprina?.… — Moules d'une très-grosse espèce probablement nouvelle ; Vadina, Aléria, etc; 

Venus umbonaria, Lam. — Moules très-beaux et abondants ; se trouvent aux mêmes sta- 
tions que la Cyprina. 

Lucina columbella, Lam. — Aléria. 

Mytilus Haidingert, Hœrnes — Moules très-volumineux ; le type figuré par Hærnes, est 
moins carré que dans l’éohantillon de Corse; celui-c1 semble se rap1ro- 
cher du gros Mytilus de Cestas près Bordeaux ; on le trouve toujours 
avec la Venus umbonaria ; Aléria, Vadina, etc. 

Pecten planosuleatus, Matheron — grands et beaux échantillons ; Vadina, Aléria, Thég, 
Ghsonaccia. 

—  helveticus, Mayer ? — Vadina, Théga. 
—  scabriusculus, Matheron? var. obliqua; Aléria, Vadina, Théga, Ghisonaccia. 

Ostrea plicatula, Gmelin, vel O. Virleti, Deshayes. — Aléria, Vadina. 

— Boblayei, Deshayes — nombreux échantillons, de grande dimension; on trouve, 
souvent plusieurs échantillons soudés entre eux, et faisant corps ; Aléria, 
Vadina, efc. 

— +: Sp. indet. — Aléria, Ghisonaccia. 

Clypeaster altus, Lamarck — Aléria. 

—  altus? Lamarck, Var. — très-gros échantillon quin’a pas moins de 0,56 de cir- 
conférence ; cette belle forme ne se rapporte parfaitement à aucun cs 
grand types figuré par Michelin; c’est un type intermédiaire entre le C. 
altus de Lamarck, le C. Tauricus de Désor, et le C. porftentosus de 
Des Moulins ; peut-êtren'est-ce qu'une variété du C. altus ; Aléria. 
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Clypeaster Reidii, Wright ? — Dans l'échantillon que nous possédons d’Aléria, les ambu- 
lacres "descendent plus bas que dans le type figuré par Michelin; il se rap- 
proche ainsi du C. altus. 

Lithodendron, sp. ? — petite espèce très-abondante. 


Liste des fossiles de Casabianda : 


Does hastalis, Ag. 

Murex..…. nov. sp. — Moule de très-grande taille, ne se rapportant à aucune espèce figurée, 

— .... indet., petite espèce à l’état de moule. 

Fusus.... Espèce intermédiaire entre le F. longirostris, Bronn, du pliocène d'Italie et du 
bassin de Vienne, et le F. Xlipsteini de Tortona; il n’est pas strié comme 
le P. longirostr is, et il est plus allongé que le F. Klipsteini. 

_— SD: T1HUET- 

Pyrula rusticula, Basterot. 

Triton corrugatum, Lam. 

—  costatum, Mayer ? — ou espèce très-voisine. 

Buccinum polygonum, Brocchi. 

Cassis texta, Bronn. 

—  variabilis, Bellardi et Michelotti, var. #ninor. 

—  variabilis, Bell. et Mich., var. major. 

— .... nov. sp. — jolie espèce voisine du GC. diadema, Grateloup, mais qui s’en 
distingue évidemment par la finesse des stries. Moules nombreux, et généra- 
lement assez bien conservés. 

Ficula geometrica, Borson, ou tout au moins une espèce très-voisine. 

—  clathrata, Lam. 

Terebra pertusa, Basterot. 

Pleurotoma ramosa, Basterot. 

Conus extensus, Lam., vel Conus antediluvianus, Bruguière, — grands et beaux mou- 
les, très-abondants. 

—  Mercati, Brocchi. ‘ 
—  antiquus, Lam. 

Cypræa.... sp. indet. 

Chenopus pespelicani, Philippi. 

Cancellaria...... sp. indet. 

Turiellaseeersee sp. indet. 

Xenophora Deshayesi, Michelotti? — fragments assez bons. 

= ++... Sp. indet. 

Jouannetia ..... nov. sp. — moules remarquables par leur grande taille, qui atteint le 
double de la J. caudata de Bordeaux. Le plus petit des moules que nous 
possédons semble se rapprocher, d’après les indications de MM. Fischer et 
Tournouër, des échantillons rapportés de l'Asie mineure par M. de Tchi- 
hatcheff. 11 y aurait peut-être deux espèces. 

Tellina +... Sp. indet. 

Lucina où Dosinia? ... sp. indet. 

Venus umbonaria, Ag. 

—  islandicoïdes, Lam. 

Cypricardia....... sp. indet. 

Lithodomus......, nov. sp. — grands échantillons de forme allongée, très-atténués posté- 
rieurement ; sur quelques spécimens on distingue quelques, fragments de 
test finement strié. 

Cardium danubianum, Mayer ? 

— Andre, Dujardin ? 


En Re sp. indet. 
Chaman. sp. indet. 
Pectunculus .... sp. indet. petits échantillons très-mal conservés. 


Arca Turonica, Dujardin ? 
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Pecten Burdigalensis, Mayer ? 

—  Gallo-provincialis, Matberon, vel cristatus Bronn? Nombreux échantillons, formant par- 
fois une véritable lumachelle ; ce sont surtout ls empreintes inférieures de la 
valve plate que l'on rencontre le plus fréquemment. 

Heliastræa... calices plus petits que dans l'A. Reussana, Defrance ou l'A. Ellisiana, 
M. Edwards et Haime. 

Trochocyathus... moules intérieurs. 

Bois fossile, tiges. 


Liste des fossiles de la couche marneuse de Casabianda : 


Buccinum Croxeti, Requien (añinis B. undato), signalé par Requien. 

Panopæa Aleriæ, Requien. 

Cytherea Dianæ (?), Requien. 

Dosinia Basteroti, Ag. 

—  orbicularis, Ag. — moules recouverts d’un test mince, très-fragile. 

Pinna Brocchii, d'Orb. — test très-fragile, mais parfois très-bien conservé. 

Pecten cristatus, Bronn — très-bons échantillons, mais beaucoup plus petits que dans les 
couches précédentes ; on peut obtenir des échantillons dans lesquels la coquille 
s'isole complètement du moule. 

Fucoïdes... traces. 


M. Tournouër a eu entre les mains bon nombre de fossiles énumérés dans 
le travail précédent : ceux de Bonifacio sont connus, et il n’y a rien de 
particulier à en dire. On peut y ajouter néanmoins un Spatanqus voisin 
du S. Desmaresti, et une espèce remarquable et nouvelle du genre Linthia 
dont on ne connait encore que deux espèces nummulitiques; malheureu- 
sement l’échantillon en est mal conservé, et l’on n’en peut voir la fasciole. 
Parmi les mollusques il convient de remarquer le Pecten aduncus qui 
n’est sans doute qu’une variété méditéranéenne du P. benedictus ; il y 
a des formes qui passent à une espèce analogue des Açores, le P. Dunkeri. 
La présence du P. burdigalensis sert de jalon pour la détermination de 
l’âge des couches de Bonifacio qui correspondent très-probablement au 
calcaire moëllon du midi, et à la molasse des Martigues, de Cucuron, 
Saint-Paul-Trois-Châteaux, etc. Le gisement d’Aleria est du même âge que 
le précédent : on y retrouve les mêmes ostracés et les mêmes échinides, plus 
les belles et grandes variétés du Clypeaster altus ou portentosus , qui 
n’est pas cité à Bonifacio. Les acéphales offrent des moules d’une grande 
bivalve, presque aussi grande que la Venus umbonaria, mais avec impres- 
sion palléale entière; rien d’analogue na été décrit dans le miocène, et il 
faut y voir probablement quelque espèce de Cyprinides, et peut-être une 
grande Crassatella, plutôt qu’une vraie Cyprina. | 

La localité de Casabianda est nouvelle pour la science : M. Locard la 
signale comme plus récente que les deux autres; malheureusement les fos- 
siles n°y ont pas conservé leur test, et il reste des doutes sur leur détermi- 
paison. M. Tournouër ne croit pas néanmoins qu’elle soit pliocène: car, si 
l’on y rencontre des espèces communes au miocène et au pliocène, onny 
trouve pas les espèces caractéristiques de ce dernier terrain; on y voit au 
contraire des types miocènes, tels que Pyrula rusticula, Lucina colum- 
bella, Jouannetia, Heliastræa. On ne rencontre même pas les espèces 

communes dans le miocène supérieur de Salles ou de Saubrigues et de 
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Tortone ; il faut en conclure que la faune de Casabianda est miocène, et 
que son âge ne diffère pas beaucoup de celui des couches de Bonifacio. 

Les marnes de Casabianda contiennent des espèces particulières, décrites 
jadis par Requien, et qui forment une faune plus moderne, peut-être plio- 
cène. Cela est d’autant plus intéressant que, sauf en Sicile, on n’a nulle 
part cité jusqu'ici de pliocène dans les îles de la Méditerranée, ni en 
Corse, ni en Sardaigne, ni à Malte, ni en Crète. 

M. Correau pense qu’il y a lieu d’ajouter un certain nombre d’espèces à 
la liste des Échinides de Bonifacio; il cite le Tripneustes Parkinsoni 
qu’on rencontre également aux Martigues, le Pygorhynchus Collombi, 
mentionné dans le Synopsis des Echinides fossiles, etdontle type se trouve 
dans les collections de l’École des mines, un Æ£chinanthus nouveau, et 
quelques autres espèces non encore décrites, recueillies par M. Pérôn pen- 
dant son séjour en Corse, et appartenant aux genres Psammechinus, 
Echinocardiwm, Macropneustes ete. 


M. Daubrée donne lecture de la note suivante : 
SUR LA POSITION ET LE MODE DE FORMATION DES MARBRES 
DÉVONIENS DU LANGUEDOC. 
par M. LEYMERIE. 


Les marbres colorés du Languedoc, dont les principalesexploitations ont 
jieu un peu au-dessus de la petite ville de Caunes (Aude), dans la Montagne 
Noire, tout près de la limite de l'Hérault, offrent des fossiles, notamment des 
goniatites, qui les ont fait rapporter par M. de Buch à l'étage dévonien, 
détermination qui à été généralement adoptée. Dufrénoy s’est occupé de ces 
marbres dont il a donné une bonne description (Mém. pour servir à une 
description géologique de la France, T. IT, p. 2 à 4), qui se trouve 
reproduite dans le T. [. de l'Explication de la carte géologique de la 
France. Ayant eu l'occasion d'étudier cet étage marmoréen pour la carte 
géologique de l'Aude, j'y ai fait de nouvelles observations qui m'ont sug- 
géré sur la marmorisation de ces calcaires quelques idées que je prends la 
liberté de soumettre à la Société. 

J'ai voulu d'abord m'assurer de la position de l'étage dont il s’agit. J'ai 
été assez heureux, en cherchant à atteindre ce but, pour trouver dans la 
route de Caunes à Mazamet, parallèle à l'Argent double, et dirigée, comme ce 
ruisseau, à peu près du Sud au Nord, les éléments d’une coupe naturelle 
disposés dans un ordre régulier. Voici les terrains que lon rencontre en 
descendant cette route depuis la crète jusqu'à Caunes. 

La crète elle-même est formée par le gneiss qui offre là cet accident 
remarquable d'être percé en un seul point par un piton granitique ruiné, 
indiqué sur les cartes par le nom de Roc de Peyremoux. Cette formation 
gneissique, normalement inclinée au sud sous un angle modéré, passe, en 
approchant de Lespinassière, sous un schiste largement micacé qui, au- 
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delà de ce village, prend un aspect moins cristallin et même assez terne. 
C'est à ces schistes que nous faisons commencer le terrain de transition. On 
peut les observer facilement en descendant la route entre Lespinassière et 
Citou. Un peu après ce dernier village, on les voit passer sous une nou- 
velle assise où le calcaire joue un rôle assez important, Ce calcaire est d'un 
gris un peu bleuâtre, un* peu cristallin, et rappelle celui qui, aux environs 
de Luchon, entre dans la composition de l'étage silurien supérieur ; et, 
malgré l’absence des fossiles, nous le plaçons avec doute à ce niveau: les 
schistes non calcarifères auxquels il est superposé représenteraient alors 
l'étage silurien inférieur ou le Cambrien. 

C'est au-dessus de l'étage calcarifère que se développe celui qui renferme 
les marbres de Caunes, et qui occupe comme on le voit, réellement la place 
que MM. de Buch, Elie de Beaumont, de Verneuil, lui ont attribuée 
par les fossiles. 

Cet étage très-puissant, et auquel on ne connaît rien de supérieur dans 
le terrain ancien de la Montagne Noire, se compose d’un massif calcaire 
d'environ 3000 mètres d'épaisseur, intercalé entre deux assises schisteuses 
d'une moindre puissance. Il est beaucoup plus accidenté et plus troublé que 
les précédents ; les schistes y offrent des plis et des courbures prononcées, 
y prennent des teintes violacées, vertes, etc, et passent au calschiste en 
s'incorporant çà et là un peu de calcaire, 

Quant à l’assise calcaire elle-même, elle paraît également très-dérangée 
et plissée lorsqu'on l’examine en détail ; mais, en la considérant dans son en- 
semble, on y reconnaît une direction assez constante E. 20° à 25° N. et une 
inclinaison normale vers le sud dont la valeur est voisine de 90e. Cette 
allure est aussi celle des schistes dévoniens inférieurs et supérieurs, et par 
conséquent de l'étage entier. 

Le calcaire, qui constitue ce que l’on pourrait appeler le fond de l’assise 
dont nous venons de déterminer la position, est plus ou moins compacte, et 
sa couleur ordinaire est un gris de plusieurs nuances qui n'a rien de remat- 
quable. C’est sur cette étoffe uniforme que la nature est venue appliquer 
assez capricieusement ses plus riches couleurs. 

La plus simple de ces colorations consiste en une sorte de flambage qui 
a produit des taches rouge de chair sur le fond gris du calcaire compacte, 
d’où résulte un marbre commun très-employé dans le Languedoc, et dont les 
faces polies montrent fréquemment des sections circulaires d’encrines. II 
semble préluder à la formation de la variété magnifique qui, sous le nom 
d'incarnat (1), constitue pour l’intérieur des édifices le plus riche ornement 


(4) A Paris la plupart des églises en offrent de beaux spécimens, notamment celle de Saint- 
Sulpice, en partie revêtue vers le bas de belles plaques où il serait facile de constater les prin- 
cipaux caractères que nous ne faisons qu'indiquer ici, particulièrement la présence des encrines 
et la structure concrétionnée des parties blanches. 
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qu'on puisse employer. Dans ce marbre, dont l'exploitation se fait à une 
petite distance du premier, au bord d'une crevasse ouverte profondément 
dans l’assise calcaire, une belle couleur d’un rose foncé tirant au rouge vif 
forme le fond, où elle laisse subsister des taches irrégulières et bizarres, 
cristallines blanches, légèrement zonées de gris très-clair, ordinairement 
allongées et flexueuses, plus ou moins rapprochées entre elles et même con- 
fluentes. On y distingue une structure zonaire analogue à celle des agathes 
où nous ne pouvons voir qu'un effet de concrétion (1). Il y a d’autres gites 
qui fournissent des variétés à petites parties colorées et serrées qu'on appelle 
cervelas, rosé, mais nous les laisserons de côté pour arriver de suite au 
marbre le plus intéressant de tous au point de vue géognostique. Je veux 
parler de la griotte et de ses dérivés, dont le gisement exceptionnel et local 
se trouve à l’extérieur du massif, presque au contact du schiste supérieur. 


La griotte proprement dite offre une pâte d'un rouge assez foncé, au sein 
de laquelle se développent des ganglions d’une teinte un peu différente, or- 
dinairement plus claire. Il y a des variétés où le calcaire ganglionaire règne 
seul; mais, en général, il s'introduit dans la composition de la roche un 
peu de matière schisteuse qui, enveloppant les ganglions, communique au 
marbre cette structure entrelacée, qui est mieux caractérisée encore dans le 
marbre vert pyrénéen du même âge connu sous le nom de campan (2). 


Quant aux ganglions eux-mêmes, il en est sans doute qui ne sont que 
le résultat du concrétionnement opéré sous l'influence d’une humidité ther- 
male ; mais il n'en est pas moins vrai que, dans les plus belles griottes, la 
plupart de ces corps de forme arrondie ne sont autre chose que de petites 
goniatites sub-globuleuses à tours recouverts, déformées et même comme 
fondues par un liquide dissolvant qui était peut-être de l’eau thermak aci- 
dulée par l'acide carbonique. 


Dufréncy a démontré d'une manière irréfutable l’origine organique de 
ces ganglions, etl'on pourrait reconnaître même, dans certains de ces corps, 
des espèces de goniatites, comme G. retrorsus qui se trouvent libres dans 
certaines couches dévoniennes de l'Hérault. Le genre Clyménie joue aussi 
un rôle important dans les figures cloisonnées qui s’accusent sur ces mar- 
bres lorsqu'ils ont été polis. 


N'ayant ici ni l'intention ni la possibilité de m'étendre sur la descrip- 
tion de toutes les variétés de marbres colorés offertes par l’assise dévonienne 
de Caunes, je me bornerai à en signaler encore une qui se rattache à l'as- 
sise des griottes. C'est le rouge antique des marbriers, qui n’est autre 


RS CRE SRE RS SEE RSE ES SRE CREER SR SE DNTSRONE Dm Em nr es am me ee Ce 


(1) Dufrénoy avait cru y reconnaître des polypiers. 
(2) Cette participation du schiste dans la composition du marbre n’est qu'une conséquence de 
la proximité et même du contact de l'assise schisteuse supérieure. 
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chose qu'une griotte presque exempte de ganglions et pour ainsi dire 
réduite à son fond. Je me permets de la citer parce que j'ai eu l'occasion 
d'y reconnaître des fossiles qui ne se rencontrent guère ailleurs : savoir 
une ou deux espèces de grandes goniatites à tours découverts et à cloisons 
ondulées très-rapprochées, et des orthocères presque cylindriques, coudés 
et brisés, qui devaient atteindre une très-grande longueur, et qui peut- 
être appartiennent à la même espèce dont Dufrénoy avait rapporté un spé- 
cimen provenant des marbrières de Caunes (1). 

Les couleurs vives et agréables qui font rechercher ici les marbres du 
Languedoc sont dues à des matières métalliques. Le fer à l’état de proto- 
xyde ou de peroxyde (oligiste), a dû y jouer un grand rôle; mais j'ai lieu 
de penser que les oxydes et le carbonate rose de manganèse y ont puis- 
samment contribué. Je ferai remarquer, à l'appui de cette opinion, que 
presque tous les gîtes importants de manganèse des Pyrénées sont dans le 
terrain dévonien : je citerai ceux des vallées d’Aure et de Louron dans les 
Hautes-Pyrénées, ceux de Portet de Luchon et d’Argut (Haute-Garonne), 
celui d'Ournes près Arques dans les Corbières. Enfin une preuve presque 
directe m'a été offerte à Villerembert, distant de 3 kilomètres seulement à 
l'ouest de Caunes. Là j'ai vu l'oxyde de manganèse, naguère exploité, 
s’avancer, au grand désespoir des marbriers, jusque dans le marbre 
rouge antique, et remplir des poches au sein du calcaire le plus 
coloré. La position extérieure de ce gite est d’ailleurs en rapport avec celle 
des calcaires plus riches en couleurs, qui sont tous plus ou moins voisins 
des schistes supérieurs (2). 

Tous les faits qui viennent d'être succinctement exposés, notamment 
l'état concrétionné de l’incarnat, la déformation des goniatites, enfin la co- 
loration des marbres, me paraissent indiquer suffisamment une puissante 
action thermo-minérale, qui serait venue agir, après coup, sur l’assise dé- 
vonienne de Caunes, y opérer une sorte de brassage, et y introduire enfin 
des oxydes colorants principalement empruntés au fer et au manganèse. 


A la suite de cette communication, M. DAUBRÉE ajoute : 


En voyant des gites de manganèse enclavés au milieu de calcaire 
marbre d’un beau rouge, comme à Villerembert près Caunes, on pouvait se 
demander si le manganèse n'aurait pas une part dans la coloration qui 
caractérise les griottes. Mais l'analyse n'a pas confirmé cette supposition. 


TN 

(1) Ces fossiles seront figurés dans un mémoire sur la Montagne Noire qui paraîtra bientôt dans 
la Revue des Sciences naturelles de Montpellier. Ce mémoire, dont je m'empresserai d'adresser 
un exemplaire à la Société dès qu'il sera publié, contiendra aussi une planche de coupes parmi 
lesquelles se trouvera celle dont j'ai donné en commençant une courte indication. 

(2) Depuis que ceci est écrit, M. Daubrée a bien voulu m'informer qu’il avait eu comme moi 
l'idée d'attribuer au manganèse une part dans la coloration des marbreSdu Languedoc, mais qu'il 
avait dû y renoncer, parce que cette hypothèse, qu'indiquait si naturellement l'observation, n’avait 
pas été confirmée par l'expérience. a 
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Car deux échantillons fortement colorés et provenant des paroïs mêmes de 
l’amas exploité à Villerembert n’ont indiqué à l'analyse que des traces de 
manganèse, tandis que l'oxyde rouge de fer s’y trouve en liberté et répandu 
en particules très-fines dans toute la roche (1). 


Le secrétaire donne lecture de la note suivante : 


RÉPONSE AUX OBSERVATIONS DE M. VELAIN RELATIVES A MA NOTE 
SUR L'ÉTAGE KIMMÉRIDIEN DES PILES, 


par M. TH. ÉBRAY. 


En parcourant les derniers travaux paléontologiques qui ont été publiés 
dans le but de déterminer la limite des formations jurassique et crétacée 
de l’est et du midi de la France, on est forcé de reconnaître que, malgré 
leur importance et la valeur des savants qui se sont occupés de cette ques- 
tion, toutes les difficultés ne sont pas encore levées. Une cause principale 
me paraît avoir amené ce résultat négatif. 

Les mers de ces périodes ayant eu de grandes profondeurs, les oscillations 
de leur fond n'ont pas produit sur les êtres qui les peuplaient les effets que 
l’on remarque dans les dépôts synchroniques du bassin anglo-parisien, où 
les faunes changent brusquement de même que la nature des sédiments : 
ces derniers montrent dans tout le midi de la France une remarquable 
similitude, et les organismes, dépendant à la fois des profondeurs des mers 
et de la nature des sédiments, se sont modifiés lentement, insensiblement, 
en conservant dans le temps une partie de leurs caractères. 

D'un autre côté, il est, je pense, aujourd'hui admis qu'aucun mouvement 
brusque n’est venu profondément modifier la surface du globe à cette époque; 
le soulèvement du Morvan, basé sur des données des plus éphémères, ne 
peut plus être maintenu, et l'on conçoit aisément que l'importance de la 
séparation de ces périodes se réduise tout au plus à celle de deux étages 
bien définis. 

Le passage d'espèces telles que Ammonites semisulcatus et autres est 
donc un fait normal et naturel, qui vient encore contribuer à obseurcir cette 
question qui cependant à son importance. 

Après avoir constaté l'impuissance dela paléontologie, dont jesuis d’ailleurs 
le premier à reconnaître les grands services quand elle est appliquée avec 
discernement, il faut recourir à d’autres considérations. On est amené 
au même résultat par un autre motif : la persistance de quelques auteurs à 


(1) Les deux échantillons ont donné : 


Carbonate de chaux . , . . .. 95,06 92,23 
Peroxvde ide et Pene ut tel, 1,74 1,91 
Silice et alumine. . .....e 3,20 5,16 


100,00 100,00 
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conserver d'anciennes doctrines, alors que leur inexactitude a été démontrée, 
persistance qui ne laisse pas que d’être profitable à la sience en obligeant à 
chercher d’autres arguments dans de nouveaux travaux. J'ai donc voulu 
examiner si la stratigraphie, ce guide fidèle, ne pouvait pas résoudre cette 
question d'une façon moins discutable. , 

Ma première idée a été de me reporter à la brèche d’Aizy que j'ai 
examinée avec attention, et dans laquelle j’ai reconnu tous les caractères 
d'un poudingue ou d’un conglomérat. . 

La valeur stratigraphique de ces sortes de dépôts n’échappera à aucun 
observateur sérieux ; ils résultent de l’eau en mouvement, et cette dernière 
a nécessairement une certaine continuité. Cette considération seule aurait 
dû empêcher le savant professeur de la Sorbonne de supposer que cette 
brèche était un accident local. 

Comme le mouvement de l'eau qui a donné naissance à cette couche a été 
continu, il faut sans doute admettre que différents points suffisamment 
rapprochés d'un conglomérat établissent une ligne synchronique. Les pou- 
dingues ont encore une signification stratigraphique bien plus importante ; 
car on ne peut oublier que toutes les grandes périodes commencent par des 
agglomérations de cailloux roulés. Citons la base des terrains anthracifères, 
la base de la période houillière, la base des terrains tertiaires qui viennent 
encore de s'enrichir d'un nouveau poudingue séparateur que M. Garnier 
nous à fait connaître à la base des couches nummulitiques de Branchaï ; 
la base de la période quaternaire qui comprendra l'étage contemporain. 

Si donc sur un point bien défini on reconnaît d’une manière indiscutable 
un changement de formation coïncidant avec l'existence d’un poudingue, ce 
dernier pourra servir, par sa continuité, à distinguer ces mêmes formations 
dans les contrées où elles ne peuvent pas être séparées par d’autres consi- 
dérations. On sait qu'à Cirin la formation jurassique se termine sûrement 
par l'étage kimméridien et par l'étage portlandien surmontés d’un pou- 
dingue. A Talloires ce même poudingue se remarque au-dessus des couches 
contenant la Terebratula janitor, des fossiles kimméridiens de France et 
des fossiles de Stramberg : ce fait admis par M. Pictet est, je pense, indis- 
cutable. Ce même poudingue se reproduit à Lémenc, au-dessus de couches 
dans lesquelles les fossiles du kimméridien français disparaissent, à l'excep- 
tion toutefois de l'Ammonites Calisto, et où les fossiles de Stramberg per- 
sistent. Ce même poudingue se reproduit à Aïzy, sur toute la rive droite du 
Rhône, et dans la Drôme où M. Vélain à pu contrôler son existence. 

Il faut donc lui attribuer une signification importante que M. Vélain 
paraît lui refuser, puisque dans sa coupe (1) il met au-dessus une petite 
couche de deux mètres de puissance, qu'il ne sépare pas des assises inférieures 


(1) Bull. Soc. géol., 3° sér. t. 1, p. 28. 
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au conglomérat, et qu'il ajoute que rien de semblable n'existe auprès de 
cette localité de la Drôme. 

M. Vélain cite aussi une faille de Condorcet à Montolieu ; nous l'avons 
parfaitement reconnue, mais c'est une question qui ne se rattache pas à 
l'objet de notre note. 

Il a également observé des marnes, noires que M. Lory range dans l'ox- 
fordien moyen, et à la partie supérieure desquelles ce géologue a trouvé 
Ammonites plicatilis. 

Cela est encoré en partie vrai; car nous ajouterons que les couches tout- 
à-fait inférieures de ces marnes dans lesquelles nous avons recueil un 
fragment d'Ammonites macrocephalus, appartiennent à l'étage callovien, 
qui affleure avec ces mêmes caractères et avec les mêmes fossiles dans la 
cluse de Chabrières près de Digne; mais ces marnes n'ont encore aucun 
rapport avec nos poudingues ni avec les couches immédiatement en contact 
formant le sujet de notre note. 

Les petits bancs calcaires de 150 m. d'épaisseur, de même que les autres 
bancs qui viennent au-dessus, et auxquels notre confrère attribue 92m40, 
sont bien aussi pour moi des calcaires correspondant aux calcaires oxfor- 
diens, à l’argovien, au spongitien. 

Cependant les couches supérieures de ce système doivent être rangées 
suivant moi dans le corallien, attendu que le fossile le plus abondant, 
Ammonites iphicerus, serencontre dans cet étage. J'en possede des exem- 
plaires provenant du corallien crayeux de l'Yonne et de la Nièvre. 

Puis, d’après M. Vélain, un changement bien marqué se fait ensuite dans 
la pétrographie, et c'est problablement ici que ce géologue aurait envie 
de placer la limite des deux formations, comme d’ailleurs quelques auteurs 
ont tenté de le faire à la cluse de Chabrières, en se basant sur une couche 
ayant quelque apparence de poudingue, et dont nous parlerons très-pro- 
chainement dans une autre notice. Mais notre confrère ne paraît pas être à 
ce sujet très-affirmatif ; en effet, tous les géologues qui visiteront ecs lieux 
observeront que, siles caractères minéralogiques changent en ce point, c’est 
pour prendreun caractère plus jurassique. Les marnesoxfordiennes et callo- 
viennes, de même que les calcaires oxfordiens, ont un facies marneux 
qui les rapproche du facies néocomien, tandis que les calcaires qui viennent 
au-dessus (calcaires brèchiformes très-durs de M. Vélain) présentent un 
facies entièrement jurassique. Ce sont ces calcaires tigrés que l'on retrouve 
aussi dans la cluse de Chabrières : situés entre les couches kimméridiennes 


à Ammoniles Galisto et les calcaires à A. iphicerus, ils ne peuvent repré- 
senter que les calcaires à Astartes. 


M. Vélain, après avoir passé très-légèrement sur les couches en litige 
formant le sujet de ma notice, examine l'étage néocomien proprement dit ; 
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il parle même de l'Holaster subglobosus que j'ai retrouvé aussi dans le 
cénomamien, et l'on conçoit fort bien qu'il ne trouve rien de semblable dans 
mon travail, qui n'était aucunement destiné à faire la description de tout le 
système crétacé de la Drôme. 


Si maintenant je compare la coupe de cette partie qui constitue ma notice 


à celle qu'a donnée M. Vélain, je trouve : 


Coupe de M. Ebray 

4° Calcaires séparés par de petites 
couches marneuses et eux-mêmes 
plus marneux que les calcaires 3. 
Ils contiennent déja des Ammonites 
ferrugineuses. 

2° Poudingue de 2 à 
paisseur. 


4 m. d'é- 


3° Calcaires plus durs que 1 ,moins 
marneux, en bancs plus épais, conte- 
nant les Ammonites de la Porte-de- 
France, principalement À. Calisto. 


Coupe de M. Vélain 


19 Mèmes calcaires noduleux que 
3, en lits bien réglés de Om15 à 
Om30 d'épaisseur. Ammonites et 
Bélemnites indéterminables sur leurs 
surfaces rugueuses. 

2° Ces calcaires passent à leur 
partie supérieure à un véritable con- 
glomérat formé de fragments roulés, 
à peine soudés entre eux. 

90 Calcaires noduleux, rosés, en 
bancs peu épais, dont les surfaces 
rugueuses sont couvertes de grands 
Aptychus et d'Ammonites. 


Comme on le voit, M. Vélain reconnaît parfaitement le conglomérat, sujet 
principal de ma note. La seule différence importante qui existe entre sa 
coupe et la mienne consiste dans l'absence de détermination des fossiles. 
Il existe bien dans les couches n° 3 de nombreux Aptychus, mais ils sont 
en général fort bien conservés et très-déterminables; ils appartiennent aux 
À. latus et imbricatus. Quelques exemplaires se rapprochent del’A. Hal- 
bosi de Berrias. 

Nous ne sommes donc pas autant en désacord, M. Vélain et moi, que les 
observations de ce géologue pourraient le faire supposer. 

J'ai dit que l’on rencontrait déjà dans les couches immédiatement supé- 
rieures aux poudingues des Ammonites transformées en peroxyde de fer ; ces 
Ammonites montent assez haut dans la série néocomienne ; on les rencontre 
encore en abondance vers le col qui termine le ravin du pont de Piles. 

Ceci posé, et pour en revenir à notre question principale, je remarque 
que M. Vélain est moins aflirmatif dans l'étude de la ligne de séparation 
de nos deux formations, et qu'il ne se conforme plus à l'opinion primitive de 
M. Hébert qui considérait les calcaires en litige de la Porte-de-France et 
d’Aizycommeétantsynchroniques de ceux de Berrias. place le système de 
Berrias au-dessusdu système dela Porte de-France. On sait que cette opinion 
est celle de notre savant et regretté confrère Pictet, qui en outre s'est déclaré 
de mon avis relativement à l’âge de ce dernier système. 
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J'avoue que je ne ferais aucune difficulté à admettre complétement cette 
opinion, s’il m'était démontré que les poudingucs que j'ai signalés dans 
l'Ardèche étaient inférieurs aux couches à Terebratula diphyoides, au 
lieu de leur être supérieurs comme j'ai cru l'avoir observé. 


M. Vécan fait observer que c’est bien à la base des calcaires tigrés qu'il 
place, comme M. Hébert, la limite inférieure du terrain crétacé : on y trouve 
en effet dans la Drôme et dans l’Ardèche la Terebratula janitor etla faune 
de la Porte de France. Quant aux poudingues des couches de Berrias, que 
M. Ebray cite à la fin de sa note, on les trouve à divers niveaux. M. Fal- 
san les a vus comme M. Vélain dans l’Ardèche; il y en a au moins deux 
assises différentes ; on retrouve la même faune en dessus et en dessous, et 
l’on ne peut par conséquence y attacher autant d'importance que M. Ebray. 

M. Hégerr proteste contre l’opinion que lui attribue M. Ebray du syn- 
chronisme des assises à 7”. janitor et des couches de Berrias. M. Hébert a 
imprimé le contraire avec beaucoup de détails. 11 ajoute que les poudingues 
de l’Ardèche qui existent au milieu des couches de Berrias, et qu’on trouve 
là comme on en trouve partout dans d’autres terrains, sont tout différents 
des brèches dont il a été question devant la Société. Celles-ci, qui con- 
tiennent des bancs calcaires intercalés, et qui ont 400 mètres et plus d’épais- 
seur dans la Drôme, reposent sur la zone à Ammonites iphicerus et À. 
polyplocus. Ge sont elles qui commencent la série crétacée, c’est le niveau 
principal de la T. janitor qui remonte aussi plus haut, puisqu'on la ren- 
contre avec le Scaphites Yvanii. 

M. Gruxer ne croit pas que l’on puisse admettre comme règle générale 
que les formations commencent par des poudingues ; il y a beaucoup de 
terrains houilliers qui débutent par des schistes, comme on peut l’observer 
à Epinac, dans la Creuse, dans la Vendée, etc. En ces points c’est plus haut 
qu'on trouve les poudingues, et à plusieurs niveaux. 


M. Bioche donne lecture de la note suivante : 


SUR LE PERMIEN DE L'HÉRAULT, 


Par M. DE ROUVILLE. 


Dans son intéressante notice sur les relations du Permien et du Trias 
dans l'Aveyron (1), notre confrère, M. Fabre, me donne, dans une note au 
bas de la page 493, comme ayant constaté la concordance du terrain permien 
et du trias dans tout l'arrondissement de Lodève. 

Des observations récentes dans ce même arrondissement sur ces deux 
terrains m'obligent de revenir sur certaines apparences de concordance 
dans des lieux d’ailleurs très-circonscrits, lesquelles m’avaient fait prendre 
jusqu'à présent l'exception, le cas particulier, pour la règle générale. 
RS  R RRRn 4 AS 2 2 

(1) Bull. Soc. géol., 2e série, t, XXIX, p. 421, 
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Je reconnais aujourd’hui comme fait réel et normal dans tout l’arron- 
dissement de Lodève, le fait de discordance absolue entre les deux terrains 
en question. 

La thèse de M. Fabre se trouvera ainsi généralisée, et la remarquable 
discordance signalée par M. Boisse, dans son excellente description de 
Aveyron, entre son terrain rouge et sa formation gypseuse, sanctionnée à 
nouveau ; seulement, comme l'a indiqué dès 41859 M. Hébert (1), comme 
nous l'avons fait, Emilien Dumas et moi, dans notre carte de Lodève (2), 
comme le fait aujourd'hui M. Fabre, le Trias de M. Boisse se réduirait à sa 
formation gypsifère, et le Permien comprendrait ces assises puissantes, 
remarquables par leur vive coloration, dont M. Boisse dit lui-même (3) : 
C’est sous la dénomination de trias que nous allons les décrire, bien 
que nous soyons porté à croire que ce nom s’appliquerait avec plus 
de vérité aux terrains décrits dans le chapitre suivant sous le nom de 
formation gypseuse, et que les terrains dont il s'agit en ce moment 
devraient être plutôt assimilés aux grès rouges (Rothe todte liegende) 
des géoloques allemands. 

Le double caractère d'indépendance d'un terrain par rapport à un autre, 
à savoir la discordance et la transgressivité, se trouve, dans une très-petite 
surface à l’est de Lodève, présenté par le grès bigarré dans ses relations 
avec le Permien : 

Discordance. Le grès bigarré repose en assises horizontales sur les 
schistes rouges monochromes (le rougier de l'Aveyron, la ruf de l'Hé- 
rault) inclinés de diverses manières (le Bousquet d'Orb, Caunas, Dio, 
Valquière). 

Transgressivité. Il recouvre indifféremment, toujours en assises hori- 
zontales, les schistes rouges (mêmes localités), la partie schisteuse ardoi- 
sière, Permien proprement dit de M. Boisse (la Roquette près Saint-Privas), 
enfin les caleaires et les schistes de transition (Soumont, Gramont, région 
nord d'Uselas), ces divers terrains servant de support contrastant par leurs 
inclinaisons diverses avec l’horizontalité des couches uniformes qui les 
recouvrent. 


Le Secrétaire donne lecture de l'extrait suivant d’une lettre de 
M. Ami Boué à M. Collomb. 


Vienne, le 3 février 1873. 


Je suis fâché de ne pas vous avoir donné plus de détails sur les sels de 
la Valachie; car depuis lors M. Fætterle m'a dit qu'il a été frappé de l’ali- 


(4) Bull. Soc. géol., 2e série, t. XVI, p.918. 
(2) Comptes-rendus Acad. Sc., t. LV, p.192. 
(3) Descr. Aveyron, p. 131. 
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gnement des gites salifères de la Valachie. Il semble, d’après moi, qu'il 
faudrait y voir une grande faille parallèle à la chaîne, entre la Transylvanie 
et la Valachie, faille d'où seraient sorties des éruptions considérables d'eaux 
minérales salées, et d'où seraient résultés ces dépôts chimiques de sel et de 
gypse, modifiés plus tard dans la stratification de leurs lits par la méta- 
morphose de l’anhydrite en gypse. M. Fœtterle pense que M. Coquand, ne 
connaissant pas assez les grès carpathiques, s’est laissé tromper par l’aspect 
de quelques grès recouvrant le sel dans certaines localités ; car tous les gites 
sont miocènes, comme ceux de la Galicie et de la Moldavie, et pas un n’est 
éocène. Reuss n’a pas encore donné ses observations sur les foraminifères 
de ces dépôts, mais la plupart paraissent être les mêmes qu'en Galicie. 


M. pe LapparenT fait une communication sur la géologie du 
pays de Bray. 
Séance du 17 mars 1873. 
PRÉSIDENCE DE M. LE MARQUIS DE ROYS. 


M. Bayan, Secrétaire, donne lecture du procès-verbal de la der- 
nière séance, dont la rédaction est adoptée. 

Par suite des présentations faites dans la dernière séance, le 
Président proclame membres de la Société : 

DON JOSÉ J. LANDERER à Tortosa (Espagne) ,présenté par MM. Juan 
Vilanova et José Vilanova ; 

MM. le colonel zyLor, 48, rue Madame, à Paris, présenté par 
MM. le marquis de Roys et Danglure ; 

LERAS, ancien Inspecteur d’Académie à Auxerre (Yonne), pré- 
senté par MM. Cotteau et Hébert. 

Le Président annonce ensuite une présentation. 

Le Président dépose sur le bureau le premier fascicule du 
tome I de la 3€ série du Bulletin : ce fascicule sera distribué dans 
le courant de la semaine. 

M. Jannerraz offre à la Société un mémoire sur la propagation 
de la chaleur dans les corps crislallisés, et expose les principaux 
résultats auxquels il est arrivé. 

Le mémoire que j'ai l'honneur d'offrir à la Société, et extrait des 
Annales de Physique et de Chimie, t, XXIX, 4 série, donne le déve- 
loppement des expériences dont j'ai indiqué dans la séance du 2 décembre 
1872 (1) les premiers résultats. Mes dernières recherches sur la propaga- 
tion de la chaleur dans les corps cristallisés m'ont encore manifesté, même 


(1) Bull. Soc. géol., 2° série, t. I, p. 117. 
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dans les systèmes cristallins à 3 axes inégaux, rectangulaires ou obliques, 
le parallélisme que j'avais observé déja dans un assez grand nombre 
d'espèces minérales rhomboédriques où quadratiques, entre l'ordre de facilité 
des clivages, et l’ordre des grandeurs des axes de conductibilité thermique. 


Donnons, par exemple, dans le Sulfate de Baryte, le numéro 1 à la 
base, ou plan p, celui qui offre le clivage le plus facile, le numéro 2 au 
plan g", lenuméro 3 au plan ht, suivant lequel on à plus de peine à 
opérer le clivage que suivant les deux autres ; la règle que j'ai découverte 
fait prévoir que le plus petit axe de conductibilité sera normal au clivage 
1; le plus grand au clivage le plus difficile À! ou 3 ; le moyen au clivage 
intermédiaire g' ou 2; en d'autres termes, appelant c l'axe vertical, 
b l'axe latéral, & l'axe antéropostérieur de conductibilité thermique, 
l'on aura l'ordre suivant « >> b >> c, qui correspond aux intersec- 
tions des plans de clivage 1 et 2, 1 et 3, 2 et 3. 


Je crois que cette relation pourra être expliquée par les théories modernes 
de la chaleur. Si l’on admet que les vibrations calorifiques sont transver- 
sales, c'est-à-dire perpendiculaires à la direction de leur propagation, 
comme celles de l'éther lumineux, l’on conçoit qu’elles s’exercent avec plus 
d'amplitude perpendiculairement que parallèlement aux plans de clivage ; 
car la cohésion normale à un de ces plans est plus petite que la tangen- 
tielle. 

J'ai rencontré un très-petit nombre d’exceptions jusqu'ici; et ce qu'il y 
a de plus singulier, c’est qu’elles se présentent dans ses substances qui se 
contractent au lieu de se dilater sous l'influence de la chaleur. Sans doute, 
la suite de ce travail confirmera la régle que je signale à l’attention des 
minéralogistes, comme à celle des physiciens. Quoi qu'il advienne de ce 
résultat, le but principal de mes recherches était d'obtenir un instrument 
facile et sûr, afin de trouver dans les constantes de conductibilité thermique 
une caractéristique suffisamment précis du plus grand nombre possible 
d'espèces minérales. J'espère avoir obtenu déjà un bon instrument, et un 
grand nombre de mesures assez exactes. 


M. Delesse donne communication de deux lettres qu’il a reçues 
de M. le docteur Bleicher, résidant en Algérie et de M. Gorceix, 
agrégé de l’Université, actuellement à Athènes. 


M. le docteur Bzercuer, annonce que, pendant son séjour à Mascara 
(Algérie), il a reeueilli de nombreux documents sur la faune du miocèrs 
supérieur, et a constaté qu'elle est presque complètement marine. M. Blei- 
cher y distingue près de Mascara deux niveaux fossilifères de marnes schis- 
teuses à diatomées et à polycystines, avec des écailles d’une alose voisine de 
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celle rencontrée à Oran. Au-dessous il a trouvé des myriades de foramini- 
fères et de coquilles, dont l'étude l’occupe en ce moment. 

M. Gorcæx vient d'être chargé, comme membre de l'Ecole française 
d'Athènes, de faire une reconnaissance géographique et géologique dans 
certaines parties de la Thrace ainsi que de la Macédoine. Près de Lapsista 
(Macédoine), M. Gorceix a fait la découverte d’un gisement qui est très- 
riche en ossements de mammifères fossiles et qui paraît contemporain de 
celui de Pikermi, si bien connu par les recherches de M. Albert Gaudry. 


M. Gaudry fait la communication suivante : 
FOSSILES QUATERNAIRES RECUEILLIS PAR M. ŒHLÆRT 
A LOUVERNÉ (MAYENNE) 


par M. ALBERT GAUDRY. 


M. OEhlert, directeur du Musée de Laval, vient de découvrir dans la 
Mayenne une grande quantité de débris fossiles. Il les à adressés au Jardin 
des Plantes en me priant de les déterminer. 

Une partie des pièces provient d’une grotte située à Louverné près de 
Laval. Cette grotte est ouverte dans le calcaire carbonifère; elle est longue 
de 21 mètres; sa hauteur atteint 8 mètres. M. OEhlert en a dressé le plan 
ci-dessous : 


Plan de la grotte de Louverné. 


Entrée 
de la grotte. 
Vallée où coule le ruisseau le Cartier. 

Il n’a pu fouiller dans la chambre B, parce que le couloir qui la précède 
est trop étroit pour retirer les déblais ; mais, aidé de M. Perrot et de quel- 
ques autres archéologues de Laval, il a exploré la chambre C. Au-dessous 
d’une couche de stalagmites épaisse de 2 décimètres, il a découvert les 
objets suivants : 

Quatre molaires humaines; M. Hamy, auquel je les ai montrées, croit 
reconnaitre qu'elles ont appartenu à quatre individus d'âge différent ; l’une 
d'elle lui rappelle, par son usure plus marquée du côté interne que du côté 
externe, un Caractère fréquent chez les hommes de la race fossile dite de 
Cro-Magnon ; 


"> 
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Un humérus brisé d’un homme de grande taille ; il était engagé dans la 
cendre ; 

Un silex, qui, suivant M. de Mortillet, aurait été un percoir, et des 
éclats de silex, parmi lesquels on en remarque du type appelé couteau. 
M. Gustave de Lorière que j'ai consulté sur leur provenance, m'a appris 
qu'ils ont dù appartenir originairement à l’oolithe inférieure ; quelques-uns 
d'entre eux ont une patine blanche ; , 

Un bois de renne, avec une incision qui ne peut avoir été faite que par 
une main humaine; 

Des morceaux de charbon et de cendre ; 

Quelques ossements d'animaux. 

M. OEhlert et ses collaborateurs ont trouvé en dessous de ces objets, des 
pierres posées avec symétrie, formant une espèce de dallage. La présence 
de cendre et de charbon montre qu'il y a eu, en cet endroit, un foyer. 
Ordinairement les Troglodytes ont fait le feu à l'entrée des cavernes pour 
n'être pas gènés par la fumée; dans la grotte de Louverné, le foyer était 
placé à 12 mètres de l'entrée, comme on pourra s’en assurer par le croquis 
ci-dessous dressé par M. OEhlert. Il y avait une ouverture verticale qui 
permettait à la fumée de s'échapper ; cette ouverture est maintenant obs- 
truée par des pierres; mais la chambre B a dans le haut un passage resté 
libre, que les gens du pays connaissent sous le nom de cheminée. 


Coupe de la grotte de Louverné suivant la ligne AO 
du plan (chambre C). 


Les os d'animaux qui m'ont été envoyés de cette même grotte sont les 
suivants : Canines et carnassières d'Hyæna crocuta (race appelée Hyæna 
spelæa), plusieurs canines d’un grand renard, une molaire supérieure de 
Rhinoceros tichorhinus, des dents et quelques os d'£Equus caballus et 
de Bison. de nombreux bois de renne. Plusieurs os de ces quadrupèdes 
sont brisés et ont été rongés par des animaux. Comme je ne les ai pas 
recueillis moi-même, je ne peux affirmer que l’hyène et le rhinocéros aient 
été découverts dans la même bande où l’on a trouvé les débris humains ; 
mais en tout cas le bois de renne incisé montre que des hommes ont passé 
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dans la grotte de Louverné à l’époque où il y avait encore des rennes dans 
notre pays (1). | 

A 800 mètres de la grotte, les ouvriers qui exploitent le calcaire carbo- 
nifère pour la fabrication de la chaux ont rencontré dans le flanc de ce 
calcaire une cavité haute de 5 mètres, qui est située à 2 mètres 50 au- 
dessous du niveau de la prairie où coule le Cartier. Elle est remplie de 
limon jaune, de cailloux roulés, de gros blocs de calcaire et d’ossements. 
M. OEbhlert en a dressé le profil ci-dessous : 


Ç g E Er 

à B: Cartier. 

. ” 
Le 


/ | Le 


E. Blocs de pierre éboulés du haut. 
À. Cavité remplie de limon jaune et d’ossements. 


2 


Les échantillons qu'il a retirés de cette cavité indiquent une faune de 
l'âge du Mammouth. Ce sont : 

Un crâne de Meles taxus de taille ordinaire ; 

Un humérus qui ressemble à celui de la Mustela foina ; 

Un mandibule, des dents et plusieurs os des membres d'un fort Canis 
vulpes ; 

Une mandibule presqu'entière, plusieurs canines et carnassières isolées 
d'Hyœna crocuta (race dite spelæa) ; il est remarquable que l'espèce qua- 
ternaire habituelle dans nos pays ne soit pas l’hyène de la partie de l'Afri- 
que rapprochée de l'Europe, mais l’hyène de l'Afrique australe ; 

Une incisive et plusieurs canines très fortes du Felis leo (race appelée 
F. spelæa) ; , 

Nombreux os des membres d’un grand lièvre qui peut être le Lepus 
timidus, ou plus vraisemblablement le Lepus variabilis des régions du 

. Nord; 

Un fémur d’un rongeur de la taille du Scèurus vulgaris ; 

Une incisive supérieure d’Arctomys marmotta ; 

Fragments de molaires d'Elephas primigenius ; 

Mâchoire inférieure d'un jeune Rhinoceros tichorhinus avec les deux : 
mandibules portant des dents de lait; molaires supérieures et inférieures 
de la même espèce adulte; leurs collines ont la forme courbée caractéristique 


(1) On a trouvé des poteries qui prouvent que la grotte de Louverné a été 
habitée dans les temps historiques. 
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de cette espèce, et plusieurs os des membres donnent une idée des propor- 
tions massives de son corps ; 

Dents d'Equus caballus en profusion ; une des molaires présente à un 
degré très-marqué le plissement d'émail qui donne lieu à la variation appe- 
lée plicidens ; j'ai recueilli dans le mont Léberon des dents d'hipparion 
qui ont leur émail moins plissé ; 

Nombreuses dents et os des membres d’un bovidé de la taille du Bison 
priscus. 

Métatarsien et portion de bois avec deux andouillers basilaires d'un 
gigantesque Cervus Canadensis ; 

Deux dents, une partie de bois et quelques os de rennes ; 

M. OEhlert, outre ces restes de mammifères, a recueilli plusieurs os 
d'oiseaux, parmi lesquels M. Alphonse Milne Edwards a reconnu : 

Un fémur d'Anser. 

Un coracoïde et un humérus d'Anas ; 

Un humérus d’une autre espèce d'Anas. 

Un fémur de Mergus; 

Un fémur d'un rapace diurne, d'espèce inconnue, plus grand que la 
buse, plus petit que l'Aguila audax. 

Les déterminations des mammifères sont basées principalement sur les 
caractères tirés de la dentition ; les pièces des membres et surtout les 
vertèbres sont pour la plupart méconnaissables ; elles portent de très-nom- 
breuses marques de la dent des hyènes et d’autres animaux. C'est une 
chose curieuse que la profusion des os brisés ; Je n'ai jamais rien vu de 
pareil dans les gisements tertiaires où l'on rencontre des restes d'hyènes. 
M. Desnoyers et d’autres savants, auxquels j'ai soumis les échantillons des 
carrières de Louverné, ont exprimé l'opinion que plusieurs d’entre eux 
rappellent par leurs cassures longitudinales les restes de repas humains 
signalés dans différentes cavernes ; mais en présence de nombreuses traces 
laissées par les dents des animaux, il leur semble difficile d'affirmer que 
les brisures soient dues à la main humaine. 

Les découvertes qui sont faites dans la Mayenne par les géologues de 
Laval ne sont pas isolées ; M. OEhlert et M. Gustave de Lorière m'annon- 
cent que M. le duc de Chaulnes vient d'entreprendre de fructueuses recher- 
ches dans les grottes de Saulges entre Laval et Sablé. 


M. Gervais rappelle que, dans la grotte de Loubeau, près Melle, il n’a 
pas été trouvé d’Ursus spelæus, mais beaucoup d’ossements d’hyène, quatre 
ou cinq individus du felis spelæa, et un grand nombre de bois de cerfs, 
brisés à sept ou huit centimètres au-dessus de la meule (plus de 100). Dans 
une autre localité, à Créchy, se trouvent en très-grande abondance les bois de 
cette grande espèce de cerf si difficile à déterminer ;ils sont souvent brisés 
de la même manière, et ont pu être rongés par les castors. 
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M. Cotteau fait la communication suivante : 


SUR LE GENRE TETRACIDARIS, 


par M. CoTTEAU. (PI. II.) 


Dans mon dernier article sur les Echinides nouveaux ou peu connus, 
publié par la Revue de zoologie, j'ai décrit et fait figurer un nouveau 
genre d'oursin fossile, extrêmement curieux, et sur lequel je désire appeler 
un instant l’attention de la Société. à 

L'ensemble des Echinides vivants et fossiles, dans l'état actuel de la 
scierice, forme trois grands groupes ou sous-ordres : 

4° Les EcHinipes TESSELLÉS, remarquables par la structure de leurs aires 
interambulacraires qui, au lieu de deux rangées de plaques, en renferment 
au moins cinq, et appartiennent exclusivement aux terrains paléozoiques. 

20 Les ECHINIDES ENDOCYCLIQUES où RÉGULIERS dans lesquels le péri- 
procte est diamétralement opposé au péristome, et renfermé dans l'appareil 
apical. 

3° Les ECnINIDES EXOCYCLIQUES ou IRRÉGULIERS dans lesquels le péri- 
procte, placé en dehors de l'appareil apical, n’est jamais diamétralement 
opposé au péristome. 

Quelle n’a pas été ma surprise lorsque j'ai rencontré, il y a quelques 
mois, dans la collection géologique du Musée d'histoire naturelle de Mar- 
seille, un oursin du terrain crétacé, présentant tous les caractères des 
Echinides réguliers, très-voisin des cidaridées par sa physionomie générale 
et ses principaux caractères, mais qui s'en distingue cependant par un 
point essentiel, fondamental : car il présente, dans chacune des aires inte- 
rambulacaires, quatre rangées parfaitement distinctes de plaques, au lieu de 
deux. Toutes les plaques, à peu près d’égale dimension, supportent un gros 
tubercule. Comme chez les véritables tessellés, elles sont pentagonales dans 
les rangées qui bordent les aires ambulacraires, et hexagonales dans les 
deux rangées intermédiaires. Le caractère hexagonal ‘des plaques intermé- 
diaires est parfaitement accusé; seulement l'angle externe, au lieu d'être 
, placé sur le milieu de la plaque, comme l'angle interne, se trouve au tiers 
supérieur. Aux approches du sommet, les rangées intermédiaires disparais- 
sent brusquement, et chaque double plaque est remplacée par une seule 
plaque plus allongée et ne supportant qu'un seul tubercule. 

Quand j'ai décrit cette espèce, je ne connaissais que l'échantillon du 
Musée de Marseille, auquel j'ai donné le nom de Tetracidaris Reynest. 
Tout en insistant dans ma description sur les quatre rangées de tubercules 
interambulacaires, caractère tout à fait exceptionnel chez les cidaridées, et 
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qui suffirait à lui seul, indépendamment de la structure bigéminée des 
pores, pour motiver l'établissement d’une coupe générique nouvelle, je 
n'ai point parlé de l'existence de quatre rangées de plaques distinctes, 
correspondant aux quatre rangées de gros tubercules. Ce caractère, bien 
qu'il fut très-apparent dans l'exemplaire du Musée de Marseille, m'avait 
paru si extraordinaire que je n'avais pas osé le signaler, pensant qu'il pou- 
vait être attribué, soit à un effet de fossilisation, soit à un accident, soit à 
une monstruosité, et préférant attendre de nouveaux documents. 

Tout dernièrement, j'ai pu examiner deux autres échantillons du T. 
Reynesi parfaitement conservés, et provenant d’une localité autre que celle 
de l’exemplaire type. Aucun doute n'est plus possible : les aires interam- 
bulacraires présentent certainement quatre rangées de plaques, les unes 
pentagonales, les autres hexagonales, dont la suture est très-distincte, et qui 
rappellent par leur forme les rangées multiples des Echinides tessellés. 

Voici la nouvelle diagnose que je donne du genre Tetracidaris : 

Test de grande taille, circulaire, déprimé en dessus et en dessous. Zones 
porifères droites, larges, un peu enfoncées, composées de pores arrondis, 
égaux entre eux, séparés par un petit renflement granuliforme, rejetés al- 
ternativement à droite et à gauche, et disposés de manière qu’au lieu de 
deux rangées de pores, il y en a, en réalité, quatre de chaque côté des 
aires ambulacaires. Zone interporifère étroite, sub-granuleuse, garnie de 
deux rangées de petits granules serrés, homogènes et placés sur les bords 
des zones porifères. Plaques interambulacaires formant, sur chacune des 
aires, quatre rangées qui, brusquement, se réduisent à deux aux approches 
du sommet. Chaque plaque supporte un tubercule très-gros, crénelé, per- 
foré, scrobiculé ; les plaques supérieures sont plus allongées et plus étroites 
que les autres, Zone miliaire droite, médiocrement développée, sensible- 
ment plus large à la face supérieure que vers l'ambitus. Granules intermé- 
diaires peu abondants, espacés, homogènes, formant autour des scrobicules 
des cercles réguliers, interrompus seulement vers la base. Péristome sub- 
ciculaire, dépourvu d’entailles. Appareil apical grand, sub-pentagonal à 
en juger par l'empreinte qu'il a laissée. Radioles grèles, allongés, suh- 
cylindriques, marqués de petites carènes. 


Rapports ET DIFFÉRENCES. — Ce genre présente la physionomie des 
véritables cidaridées. Il se rapproche des Diplocidaris par sa grande 
taille, ses gros tubercules crénelés et perforés, la structure de ses aires am- 
bulacraires et l'arrangement bigéminé de ses pores ; mais il s’en distingue 
nettement, ainsi que de tous les autres Échinides réguliers ou irréguliers 
connus, vivants et fossiles, par la présence de quatre rangées de plaques 
interambulacaires. 

Devons-nous attacher à ce caractère une valeur de premier ordre, et 
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voir, dans ce type curieux, une réapparition, au milieu des couches cré- 
tacées, des tessellés paléozoïques, disparus depuis si longtemps de l'animali- 
sation du globe? Nous ne le croyons pas. Assurément, la présence aujour- 
d’hui bien constatée, chez les Tetracidaris, de quatre rangées de plaques 
dans chacune des aires interambulacraires a une importance organique 
qu'on ne saurait contester ; il ne faut pas cependant en exagérer la portée. 
Si l'on compare nos échantillons aux tessellés, on reconnaît bien vite qu'ils 
s'en éloignent d'une manière positive par leurs caractères les plus essen- 
tiels, par leur forme générale, par leurs tubercules et les granules qui les 
accompagnent, par la structure de leurs pores, par leur péristome, par 
leurs radioles, et même par l’arrangement bien différent de leurs plaques 
interambulacraires. Chez les Tetracidaris, ces plaques forment quatre 
rangées paires qui ne se distinguent de celles des Cidaris que par leur 
nombre ; au contraire, chez les tesselés que nous connaissons, ces mêmes 
rangées formées de plaques beaucoup plus irrégulières et plus sensiblement 
hexagonales, sont toujours en nombre impair, et la rangée la plus dévelop- 
pée occupe seule le milieu de chacune des aires interambulacraires. Nos 
Tetracidaris ne sont donc pas des éessellés, mais bien de véritables Cida- 
ridées, et ce qui tend encore à le démontrer, c'est que les quatre rangées 
de plaques interambulacraires, parfaitement distinctes à la face inférieure, 
vers l’ambitus et au-dessus de l'ambitus, se réduisent à deux aux approches 
du sommet, sans que cette disposition d’une double rangée de plaques 
apporte aucune modification essentielle dans le développement organique 
etrégulier de l'animal. Les Tetracidaris, à ne considérer que les plaques 
disposées autour de l'appareil apical, ne sauraient être séparés des Deploci- 
daris du terrain jurassique ; aussi, je n'hésite pas, malgré le caractère tout à 
fait anormal qui le distingue, à laisser ce genre non-seulement dans la 
grande division des Echinides réguliers, mais encore dans la famille des 
Cidaridées, près des Doplocidaris. Seulement, en présence de ce type 
nouveau et étrange, il nous faudra modifier un peu nos idées sur les carac- 
tères propres à l’ensemble des Echinides réguliers et irréguliers, et sur 
l’uniformité de plan qui, depuis leur apparition jusqu’à nos jours, aurait 
présidé au nombre et à la disposition de leurs plaques interambulacraires. 

Le genre Tetracidaris ne renferme qu'une seule espèce, 7. Reynesi. 
Nous en avons donné la description dans la Revue de zootogie, et il est 
inutile d'y revenir ici. Le type de l'espèce a été recueilli à Vergons, près 
Castellane (Basses-Alpes). M. Jeanjean a rencontré deux très-beaux exem- 
plaires de cette même espèce à Pédémur, près Saint-Hippolyte (Gard), 
dans les couches moyennes de l'étage néocomien associé à l'Echinospa- 
tangus cordiformis. Musée de Marseille. Collection Jeanjean. Collection 
de la Sorbonne. 
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